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Un banquier juif de Hambourg. 

Dayid Sphuin}ei^, chef dp la n^aisoi; P* Sçhuipler 
et Ù% était vers 18(40 un des plus riche? t^anquiers 
^e flamboiirg. ^ux opérations de banque il mêlait 
des spéculations CQntmerpii^e^ $ur ynç v^te échelle, 
et telles étaient $es heureuses chance^ « ^glon les uns , 
ou rhi^hileté de ses coq^binais^qps , selon les| autres , 
q^e la réussite couronnait toutes ses entreprises. 
Pans le PQmhre si varié et si iQultiplié de ses affaires, 
quelques-upes vepaient-eiles à mal tourner, le succès 
des a^ti^es cpmpeqs^it largement ces pertes insigni- 
fiftïite? , 4e telle sorte que , depuis plus de dix ans, 
l'actif de sop inveptaire présentait au total un nombre 
respectable 4e huit chiffres alignés , dont le chef de 
file, placé à Pextréme gauche, était maintenant repré- 
senté pfiï; ]m § , 9tWh l'ayotf été suc^jeaaiYeflftfint par 
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2 ÉUSA SCHUMLER. 

les chiffres inférieurs ; en d'autres termes , et pour 
nous faire mieux comprendre par nos jeunes lecteurs, 
sa fortune s'élevait à plus de quatre-vingts millions 
de marcs courants de Hambourg (1) , somme équiva- 
lente à environ cent vingt millions de francs. 

n avait établi des comptoirs ou plutôt des succur- 
sales de sa maison dans les principales villes de com- 
merce du monde : à Saint-Pétersbourg , à Londres , à 
Paris, à Amsterdam, à New-York, à Calcutta et à 
Batavia ; il avait en outre des correspondants dans 
toutes les villes importantes d'Allemagne, de Russie, 
de Suède, des deux Amériques et des deux Indes. Il 
n'était, pour ainsi dire, pas un point du globe où il ne 
fût connu, et où sa signature ne fût acceptée comme 
argent comptant. On conçoit qu'avec un tel crédit et 
de telles relations ses affaires dussent prendre chaque 
année une extension prodigieuse, et ses bénéfices 
s'accroître dans des proportions énormes. 

David Schumler n'avait qu'une fille, destinée à 
être rhéritière de cette immense fortune; aussi, quoi- 
qu'elle ne fût encore qu'une enfant à l'époque où 
commence cette histoire, déjà un grand nombre de 
prétendaçts songeaient à se mettre sur les rangs, dans 
l'espoir d'épouser un jour cette dot cent fois million- 
naire. Mais le père avait ses vues , que nous connaî- 
trons bientôt; pour le moment, il ne s'occupait que de 
réducation de cette fille chérie , et il répondait inva- 

r 

(i) Le mare courant, monnaie usoelle de Hamhourg, vaut 1 fr. 50 c. 
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riablement et d'un ton goguenard aux insinuations 
qui lui étaient souvent adressées au sujet du mariage 
de son enfant : « Elle est encore trop jeune et pas 
assez riche pour y songer. » 

Schumler était Juif d'origine y et de la plus basse 
extraction. Son père , après avoir éprouvé quelques 
désagréments judiciaires dans je ne sais quelle cité 
d'Allemagne, était venu habiter la ville libre de 
Hambourg, où il avait gagné laborieusement sa vie 
dans un petit commerce de détail et dans de mesquines 
spéculations usuraires. Il n'avait donc laissé à son fils 
qu'une succession fort mince ; mais il lui avait légué, 
héritage plus précieux, une merveilleuse aptitude 
pour les affaires, une persévérance infatigable, de la 
souplesse et de la ruse dans certains cas difficiles , de 
la hardiesse et même de l'audace dans d'autres cir- 
constances; en un mot , ce savoir faire qui semble 
un des privilèges de la race juive. C'est avec ces 
qualités que David était parvenu , après des efforts 
inouïs , à atteindre cette fortune colossale dont nous 
avons parlé , et qui tendait encore à s'accroître , sans 
qu'il fût besoin d'employer de grands efforts comme 
dans les commencements , mais seulement en diri- 
geant d'une manière générale l'impulsion qu'il avait 
su donner depuis longtemps à ses affaires. 

David Schumler était un homme d'une cinquan- 
taine d'années ^ on lui en eût peut-être donné davan- 
tage en voyant son extrême maigreur et l'habitude 
qu^il avait prise de se courber en marchant ; cepen- 



k *E»A S6HUMLBR. 

dant sa santé était robuste, son tempérament rigou- 
reux , et quand il fallait donner ce qu'on appelle, 
vulgairement un coup de collier, de plus jeunes, et 
en apparence de plus robustes , n'auraient pu lutter 
avec lui pour le travail et la fatigue. Sa physionomie 
froide et impassible ne laissait rien percer au dehors 
des mouvements de son àme; et, comme s^il eût craint 
que son regard, naturellement vif et animé, ne trahit 
involontairement se3 pensées, il avait soin de le voiler 
au moyen d'énormes lunettes vertes dont il couvrait 
ses yeux. 

Quoique Juif d'origine , nous ne pouvons pas dire 
que David Schumler appartint à la religion de Moïse. 
Depuis plus de vingt ans il n'avait pas mis le pied à la 
synagogue ; il n'observait ni le sabbatf^ni les grandes 
fêtes du rit rabbinique, au grand scandale de ses core- 
ligionnaires, qui sont^ comme on le sait, très*nom- 
breux à Hambourg. Il n'avait pas pour cela embrassé 
le luthéranisme, qui est la secte dommante dans 
cette ville ; il s'était encore bien moins converti à la 
religion catholique , qui y compte aussi un nombre 
respectable d'adhérents. 

Non, il faut bien le dire, Schumler n'appar- 
tenait à aucune religion... je me trompe, il ado- 
rait le veau d'or, et je soupçonne , entre nous , 
qu'il descendait en ligne directe d'un des plus 
fervents adorateurs de cette idole qu'Âaron eut la 
faiblesse de fabriquer pendant que son frère était sur 
le m(aï\ Siaal pour recevoir les tables de la loi. Le 
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fait est que l'or était son dieu et qu'il lui rendait un 
culte assidu. L'amour de ce métal ^ ainsi que de tous 
les métaux précieux qui représentent la richesse , 
était sa grande , sbn unique passion. Chez lui l'aya- 
riee avait dompté Torgueil , la colère , la paresse ; il 
i'était fait humble, doux, actif, pour parvenir à 
f^nriehir ; sauf à redevenir , à l'occasion, et surtout 
quand cela ne comproihettait pas ses intérêts ^ fier , 
empbrté , nonchalant. Il est vrai qu'en même temps 
ce vibe avait étouffé dans son àme les nobles senti- 
mente et les vertus qui distinguent l'honnête homme. 
C'est en vain que vous eussiez cherché dans cette 
àme Vouée en entier à Mammon un peu de commi- 
sération et de pitié pour ses semblables ; le désin- 
téressement, la générosité, le dévouement, étaient 
pour lui des mots vides de sens ou qu'il ne voulait 
pas comprendre. 

D'après le portrait que nous venons de tracer de 
David Schumler , on concevra sans peine qu'il nfe 
devait penser qu'à lui-même, n'aimer que lui, en un 
mot, n'êtné que Pégoïsmô personnifié. Ceci n'était 
vrai pourtant que jusqu'à un certain point ; car dans 
ce cœur , en quelque sorte pétrifié par l'avarice , 
il existait un côté sensible, une place où s'était 
réfugié un sentiment doux , humain , je dirai 
presque divin, parce que tout sentiment de cette 
nature vient de Dieu, et que l'homme a beau 
se défigurer, s'avilir, il garde toujours quelque 
empi^einte plus ou moins marquée de sa céleste 
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origine ; ce sentiment c'était l'amour paternel. Ooi, 
Schumler aimait sa fille , sa chère Elisabeth y d'une 
tendresse vraie , immense , sans égale , et sur- 
tout , chose extraordinaire ! désintéressée. Il l'aimait 
au moins autant que ses trésors y ou plutôt ces 
deux amours-là se confondaient dans son cœur; il 
comptait sa fille comme faisant partie intégrante de 
son (Wùir, et ne pouvant en être séparée ; il n'aurait 
pas cru pouvoir vivre avec la fortune sans sa fille, 
ou avec sa fille sans la fortune. Mais cette tendresse 
était aveugle , comme le sont presque toujours les 
sentiments même les plus honorables, quand ils ne 
sont pas réglés par la raison et par la religion. Rien , 
selon lui , n'était comparable à sa chère Élisa ; elle 
eût été digne d'un trône ; mais, comme il ne pouvait 
raisonnablement songer à lui faire épouser un empe- 
reur ou un roi, il pensait sérieusement à en faire une 
princesse ou tout au moins une duchesse. C'était, se 
disait-il, une simple question d'argent. Par le temps 
qui court , il ne manque pas en Europe de princes 
ni de ducs qui ont besoin de redorer leur couronne 
et leur écusson, et qui ne dédaigneront pas les 
millions et la fille du père Schumler. En attendant, 
et pour arriveï plus sôrement à la réalisation de 
ce rêve , il travaillait avec une nouvelle ardeur à 
réducation de sa fille et à l'augmentation de sa 
fortune. 

Quand nous disons qu'il travaillait à Péducation 
de sa fille , il est bien entendu qu'il ne s'en occupait 
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pas par lui-même ; il n'avait ni le temps ni les ta- 
lents nécessaires pour se livrer à de telles fonctions; 
mais il pourvoyait largement aux frais de son in- 
struction et de son éducation ; il payait au poids de 
Tor une gouvernante, des sous*maltresses , des pro- 
fesseurs de langues et d'arts d'agrément, choisis 
parmi ce qu^il y avait de mieux en ce genre. Aucun 
sacrifice ne lui coûtait quand il s'agissait de sa fille ; 
et cet homme, incapable de donner un centime au 
malheureux qui eût imploré sa pitié, était toujours 
prêt à dépenser des sommes considérables pour satis* 
faire un caprice de son enfant. 

Une fille si tendrement ou plutôt si aveuglément 
aimée devait être nécessairement une enfant gâtée, 
et disposée à abuser de la faiblesse de son père. C'est, 
en effet, ce qui arriva pendant les années de son en- 
fance ; mais à mesure qu'elle grandissait, nous devons 
le dire à sa louange, de bons sentiments se dévelop- 
pèrent naturellement en elle, et la corrigèrent peu 
à peu des caprices ridicules et des défauts qu'elle 
avait montrés dans le premier âge. Ce changement 
fut dû plutôt à sa bonne nature qu'à son éducation ; 
ce que nos lecteurs comprendront facilement quand 
nous leur aurons fait connaître le système suivi par 
Schumler pour élever sa fille. 

Jusqu'à l'âge de six à sept ans, elle fut abandonnée 
aux soins de sa mère Sarah et d'une institutrice fran- 
çaise chafgée uniquement de lui apprendre à parler 
et à lire en français. A cette époque Sarah Schumler 
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mourut « et son miii*i coUcentra dëâ Idrs toute son 
affectiôA sur isou enfailt. Il fallait^ poUi* veiller sUr 
elle , Uîiô îemtne capable , instruite , et à tjui il pût 
déléguer avec cDtlfiance une partie de îion autoHté: 
Quelques amis lui conseillaient de se temariet*; 
tnais il repoussa cette idée avefe force , ne Vôulaiil 
pas etposer âon enfant ailx caprices et péUt-étre à la 
haine d'une belle-mère. ïl s'arrêta à l'idée d'une gou- 
vernante, parce qu'au moins, si feUe ne lui convenait 
pas à lui ou à sa fille, on pouvait toujours en changer. 
L'idée était bonne sans doute, mais la difficulté était 
de faire un bon choix. 

Après avoir d'abord regardé attentivement autour 
de lui, il ne trouva, dans toute la ville de Ham- 
bourg , personne qui lui convint. Il écrivît à àes mai- 
sons de Londres et de Paris de lui chercher pour sa 
fille une bonne gouvernante, remplissant telles ël 
telles conditions qu'il détaillait dans tm long pro- 
gramme. Il avertissait ses représentants qii'aussitôt 
qu'ils auraient trouvé un svjet d'après Ibs conditionà 
indiquées, ils voulussent bien l'en 'à\Âser et attendre 
Ses ordres avant de le lui expédier. Les correspon- 
dants, peu habitués à des négociations de cette nature, 
se trouvèrent fort embarrassés de remplir une pa- 
reille commission. Celui de Londres répondit, après 
un certain temps, qu'il avait fait plusieurs tentatives, 
mais qu'il désespérait de réussir. La réponse de celui 
de Paris fht plus favorable; il avait j ftoyait-il, 
trouvé V affaire qui convenait au patron; seulômèiit 



la pélisoiinë ne pôutàit se décider à àUei* h&biter 
Hambourg , et elle ne se chargerait de Téducation de 
M'** Seliumler qu'à condition qu'elle se ferait soit à 
Paris, sbit à Londres. 

Ces cohditions ne parurent pas inadmissibles à 
David Schûmler. Depuis longtemps il avait comJ)ris 
que ce n'était que dans ces deux grandes capitales , 
Surtout à Paris, que pourrait se compléter, comme il 
Pétttendàit j TédUcation de sa fille. Aussi soti inten- 
tion avait toujours été de l'y envoyer quand elle 
lirait arrivée à un certain âge; et si la personne 
propose lui convenait, il ne voyait pas d'inconvé- 
nient à réaliser ce projet plus tôt. Seulement, comme 
il tenait à être séparé le moins longtemps possible 
de son enfant, il avait résolu de raccompagner et 
de i*ester auprès d'elle autant que ses affaires le lui 
permettraient. Ceci pouvait encore facilement s'ar- 
ranger: <}uoi(|tië lé siège principal de sa maison 
f6t fixé à Hambourg, il avait l'habitude de visiter 
chaque année ses succursales de Londres, de Paris 
et même de Saint-Pétersbourg; rien ne l'empêchait 
de prolonger son séjour soit à Paris, soit à Londres, 
liti peii plus que d'habitude; il pourrait même au 
beiJoin supprimer pour un certain temps ses excur- 
sions éh Russie, et ne faire chaque année qu'une 
courte apparition à Hambourg. 

Aprêà avoir roulé ces diverses combinaisons dans 
sa tête, Schumler se rendit à Paris afin de voir la 
éoutemante en question et de s'entendre ftvefc feUe. 
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n avait laissé sa fille à Hambourg sous la garde de 
M"** Peaussier, Pinstitutrice française dont nous avons 
parlé, et qui était chargée d'amener Ëlisa à Paris si 
M. Schumler s'arrangeait avec la gouvernante. 

M. Larcher, le représentant parisien de la maison 
D. Schumler et G®, accueillit son patron avec une 
certaine courtoisie familière qu'autorisaient sa po- 
sition élevée dans la maison et l'ancienne liaison 
qu'il avait contractée avec le chef. Après avoir 
parlé un peu d'affaires, du cours des effets publics, 
du change sur les places, car on ne poiivait se dis- 
penser de commencer autrement l'entretien, M. Lar- 
cher aborda le premier la question : « Eh bien I vous 
êtes venu sans doute aussi pour la gouvernante dont 
j6 vous ai parlé dans ma dernière? 

— C'est, en effet, la cause principale de mon 
voyage; si ce que vous me dites de cette femme est 
exact, je pense qu'elle pourra me cojivenir. 

— Je le pense aussi. Mais permettez-moi de vous 
demander pourquoi vous exigez dans vos conditions 
que cette gouvernante n'ait ce que vous appelez 
aucun préjugé religieux, et qu'elle s'engage à n'é- 
lever votre fille dans aucune des religions professées 

, en Europe? Voudriez-vous par hasard en faire une 
mahométane, une bouddhiste ou une idolâtre? 

— » Vous ne me comprenez pas, mon cher Larcher; 
je n'entends pas que ma fille n'embrasse pas un jour, 
quand le moment sera venu, une des religions pra- 
tiquées par les njations civilisées; seulement je veux 
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que jusque-là elle soit élevée en dehors de toute 
secte, de tout culte reb'gieux quelconque, afin qu'elle 
n^éprouve aucune répugnance à adopter alors telle 
ou telle religion. 

— Ma foi, mon cher patron , j'avoue que je ne 
vous comprends pas encore. Je m'étais d'abord ima- 
giné que vous vouliez que votre enfant ne fût étevée 
dans aucune rehgion, afin qu'arrivée à l'&ge où elle 
pourrait étudier elle-même les diverses religions , 
elle choisit celle qui lui conviendrait le mieux ; mais 
maintenant vous parlez de lui en imposer une à 
un certain moment donné, et c'est pour qu'elle ait 
moins de répugnance à l'adopter que Vous voulez 
qu^elle n'en connaisse aucune. 

— Allons, je vais me faire comprendre : vous 
savez, car depuis longtemps je vous l'ai dit, que je 
destine Ëlisa à quelque grand personnage de n'im- 
porte quelle nation européenne, russe, allemand, 
français ou anglais; eh bien, j^entends que ma fille, 
en se mariant, épouse là religion de son mari, ce 
qui sera chose facile si elle n'appartient à aucune 
autre secte; c'est pour cela aussi que je lui ai fait 
apprendre les trois langues les plus usuelles, le fran- 
çais, l'anglais et Tallemand. C'est à cela que je pen- 
sais déjà quand je lui ai donné le nom d'Elisabeth, 
qui, quoique juif d'origine, est également porté en 
Angleterre, en France, en Allemagne et en Russie; 
de cette manière elle ne se trouvera dépaysée nulle 
part, puisque, quel que soit le pays qu'elle habitera. 
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elle en |)arterà la langue et ^rofesiâéta la teligidn de 
ioh inari. Seolement je ne lui ai pas fait apprendre 
le russe, parce que dans la haute société en Russie 
on ne parle que le français ou l'allemaud. 

— Cette foiSj je m'incline devant tant de pré- 
voyance, et j'avoue humblement qu'une pareille 
cdlttbinaisoii était loin de ma pensée. En fait de reli- 
gion, vous Ife savez j je ne suis guère jplus scrupuleux 
que vous; toutes me sont également indifférentes^ 
quoique je sois né de parents calvinistes et que ma 
liière fût une véritable puritaine; mais mon père 
pensait comme moi, et si j'avais eu un fils je l'aurais 
élevé dans les mêmes principes. Quant aux filles , 
c'est différent : je crois qu'il est bon de les élever 
dans les pratiques d'une religion quelconque; c'est 
un moyen d'occuper leur imagination, qtd tf est pasj 
comme la nôtre , absorbée par les grandes affairée 
du eommerce, de la politique ou des sciences; o'esl 
aussi Ufl appui qui soutient leur faiblesse contré 
des dangers auxquels les hommes ne sont pas 



— Petmettea; quand je prétends que ma fille ne 
soit pas initiée dès à présent aux pratiques d'un culte 
quelconque, je n'entends pas pour cela qu'on ne 
lui enseigne pas ces prïncipes de morale universelle 
qui Sbnt la base de toutes les religions* Je ne veux 
pas non plus qu'on lia apprenne à mépriser ou à 
haïr aucune reUgion; je désire, au contraire, qu'on 
M dohne une idée générale de toutes, en lui faisant 
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comprendre que toutes sont également bonnes au 
fond, et qu^elles ne sont 'que des formes diverses 
imaginées parles hommes pour adorer Dieu; qu'ainsi 
elle accomplira tous ses devoirs religieux en suivant 
la religion que professerafllon mari. 

— Je conviens que votre idée est bonne, si vous 
pouvez diriger dans ce sens l'éducation de votre 
enfant , et je crois que pour y réussir personne n'est 
plus capable que M"°* d'Auaeux, la gouvernante dpnt 
je vous ai parlé. Quand je lui ai lu les conditions 
dont vous paiâiez dans votre lettre, et qu'arrivé à ce 
qui concernait la religion je lui eus dit que je ne 
vous comprenais pas très-bien sur ce point, elle a 
souri en me répondant : « Oh! moi, je le comprends 
parfaitement, et cela me va on ne peut mieux. Il j 
a longtemps que je désirais faire une éduc^on dans 
ce genre; mais il faut pour cela des parents exempts 
de préjugés^ comme M. Sehumler, et l'on n'en ren« 
contre pas facilement. 

— Allons, il me tarde de la voir, et j'espère que 
nous nous entendrons. » 

M. Larcher écrivit à la gouvernante pour lui an- 
ncmcer l'arrivée de son patron, et sa visite pour le 
lendemain chez cette dame, à l'heure qu'Ole était 
priée dlndiquer elle-même de vive voix au porteur 
de sa lettre* 



CHAPWRE II 



Une goaTemante sans préjugés religieux. 



M*"* d'Auneux, on plutôt Dauneux sans apostrophe, 
était fille dun ministre anglican, leR. Pudley, at- 
taché à une petite paroisse de Londres. Elle avait 
reçu de son père une éducation brillante, mais em- 
preinte des idées du philosophisme moderne; car 
M. Pudley, comme beaucoup de ses confrères, n'était 
ni angUcan, ni protestant^ ni méthodiste; il était 
déiste, c'est-à-dire qu'il n'appartenait à aucune 
religion. U éleva sa fille dans ces principes, et elle 
en profita si bien qu'un beau jour elle quitta la 
maison paternelle pour se marier, sans le consente- 
ment de son père, avec un aventurier français qui 
se faisait appeler le chevalier d'Auneux, et qui était 
tout simplement un ancien commis voyageur d'une 
maison de soieries de Lyon, nommé Charles Dau- 
neux. 

Les jeunes époux, immédiatement après leur 
mariage, étaient venus se fixer à Paris; le mari avait 
trouvé à se placer dans une maison de nouveautés, 
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et la jeune femme donnait des leçons d'anglais dans 
les pensionnats de demoiselles. Le talent vraiment 
remarquable de M"'"' d'Auneux pour renseignement , 
rétendue et la variété de ses connaissances lui firent 
bientôt une grande réputation. Ajoutons que l'excel- 
lente tenue de ses manières, la distinction de son 
langage 9 et jusqu'à cette espèce de pruderie an- 
glaise qu'elle affectait, si différente de la légèreté et 
de rétourderie françaises, donnaient une bonne idée 
de sa conduite, et inspiraient la confiance. Bientôt 
elle eut peine à répondre à toutes les demandes qui 
loi étaient adressées pour donner des leçons, soit 
dans les pensions, soit dans les maisons particu- 
lières. Elle fut obligée de faire un choix et d'élever 
ses prix. La situation du petit ménage s'améliorait 
sensiblement; malheureusement le mari était loin 
de seconder sa femme; quoiqu'il gagnât de bons 
appointements, jamais il n'en rapportait un centime 
à la maison ; il dépensait tout son argent en parties 
de débauche, et quelquefois il passait plusieurs jours 
sans rentrer à son domicile. La pauvre femme gé- 
missait, elle se repentait amèrement de sa faute, et 
n'osait se plaindre; car au moindre reproche, à la 
plus simple observation qu'elle adressait à son mari, 
celui-ci s'emportait et exhalait sa colère en injures 
et en menaces. 

Après un an de mariage , dont les six derniers 
mois avaient été un véritable enfer. M"'*' d'Auneux 
donna le jour à une fille, qui reçut le nom de Fanny . 
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SUe espémit que la nausanoe da oatte enfant apàn^ 
pait un changement dans la conduite de son maci; 
en effet, pendant tout le temps que sa femme fut ma- 
lade, il se montra rempli de soins et d'égards pour 
elle; il ne la quittait que pour aller à son magasin , 
et cette fois, quand arriva la fin du mois, il lui 
repiit à peu près toute la somme q^'il avait touchée. 
Mais quand M"''' d'Auneux fut rétablie, qu'elle eut 
repris ses cours, son mari reprit aussi son ancien 
genre de vie, et cette fois avec une recrudescence 
de désordre. Il se fit renvoyer de la maison de com- 
merce où il était; il se plaça dans plusieurs autres 
d'où il fut également renvoyé; enfin, un jour, pro- 
fitant de Vabsence de sa femme, il entra dans sa 
chambre, ouvrit son secrétaire, lui prit tout l'argent 
qu'elle avait en réserve, et disparut. Depuis cette 
époque elle n'en avait plus entendu parler; seulement 
elle avait oui dire qu'il était passé en Amérique. 

Ainsi, elle se trouva seule, abandonnée de son 
mari dans un pays étranger, sans argent, et avec une 
enfant en nourrice. Dans le premier moment de son 
désespoir, elle eut la pensée de mettre fin à ses 
peines par le suicide, pensée qui n'a rien d'étonnant 
dans une àme imbue des principes de la philosophie 
moderne, et qui n'a pas l'appui de la religion pour 
la soutenir dans une semblable infortune. Mais si 
elle se donnait la mort, que deviendrait son enfant? 
Et, parce qu'elle avait été abandonnée elle-même, 
fallaitril abandonner cette innocente créature? Cette 



coniàidération la retint sur le bord de Tabîme. Elle 
résolut de vivre pour soti enfant, et elle ne songea 
plus (jU'aux moyens de sortir de la position déplo- 
rable dans laquelle elle était tombée. Toutes les per- 
sonnes avec lesquelles elle avait été en relation s'in- 
téressèreîit à elle. On lui fit des avances de fonds, et 
bientôt elle reprit ses travaux habituels, tgà furent 
d'autant plus lucratifs qu'elle n'avait plus à sa 
charge un hbmme qui en dévorait les produits. 

Quelques amis s'interposèrent pour la réconcilier 
avec son père; mais le pardon et la miséricorde 
n'entrent pas facilement dans le cœiir d'un philo- 
sophe ; le vieux ministre anglican ne voulut jamais 
revoir sa fille; pourtant, par une sorte de concession, 
il voulçt bien recevoir chez lui sa petite -fille jjuand 
elle eut atteint l'âge de sept ans. La mère consentit 
à sfe séparer de son enfant, dans l'espoir que ce sacri- 
fice serait peut-être un acheminement à un rrappro- 
chement complet. Elle envoya doiic Fanny chez son 
grand-père, qui se chargea de l'élever comme il avait 
élevé sa mère. L'enfant ne profita pas longtemps des 
bonnes dispositions de son aïeul; car trois ans après 
le R. docteur Pudley mourut, après avoir fait un 
testament par lequel il déshéritait sa fille au profit 
de sa petite-fille. 

Après la mort de son père, M""** d'Auneux fit le 
voyage de Londres pour aller chercher son enfant, 
et veiller à la conservation de l'héritage qui venait 
de lui échoir. Elle revint bientôt à Paris avec Fanny, 

1* 
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résolue à consacrer une grande partie de son temps 
à son éducation. Cette tâche était difficile; car, avec 
une charge de plus, elle allait avoir des ressources 
de moins, puisqu'il lui fallait sacrifier, pour Taccom- 
plir, une partie de ses leçons. 

Ce fut pendant qu'elle était en proie à ces inquié- 
tudes qu^on lui proposa de se charger de l'éducation 
de M"* Schumler. 

Une offre de ce genre lui convenait à merveille, 
surtout si elle pouvait obtenir que l'éducation pro- 
posée se fit à Paris ou à Loiidres. De cette manière 
elle ne s'éloignerait pas de sa fille; elle pourrait 
toujours veiller de près sur elle , et lui consacrer tous 
les moments de liberté que lui laisserait son nouvel 
emploi. Peut-être, qui sait? comme les jeunes per- 
sonnes étaient à peu près de môme âge, elle .les 'rap- 
procherait quelquefois, et, si leurs caractères se con- 
venaient, leur donnerait à toutes deux les mêmes 
leçons. Ce serait un moyen d'émulation pour Tune 
et pour Pautre, qui ne pourrait que leur profiter. 
J?eut-être même obtiendrait-elle de M. Schumler, en 
liai .faisant bien comprendre les avantages qui en 
résulteraient pour sa fille, de réunir complètement 
les deux jeunes personnes, et de leur donner ime 
éducation en commun. Cette idée souriait à M"''' d'Au- 
neux, non pas précisément pour les motifs que nous 
venons d'indiquer, et qu'elle se proposait de faire 
valoir seuk auprès du père, mais parce que, si elle 
réussissait, elle pourrait partager tous ses soins entre 
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sa fille et son élève ; puis surtout elle serait heu- 
reuse de voir sa chère Fanny devenip Pamie et 
peut-être la compagne inséparable d'une des plus 
riches héritières de l'Europe, appelée à occuper un 
jour une magnifique position dans le monde, et qui 
bien certainement, n'abandonnerait pas son amie 
d'enfance et l'établirait d'une manière convenable. 
On comprend facilement ces rêves d'une mère: 
douces illusions qui flattent un instant Pamour ma- 
ternel, mais qui se réalisent bien rarement. 

Telles étaient les pensées qui l'occupaient, quand 
on lui annonça la visite de MM. Schumler et 
Larcher. 

Nous ne reproduirons pas l'entretien qui eut lieu 
entre le banquier juif et la future gouvernante de sa 
fille. D'après ce que nous connaissons de ces deux 
personnages, il est facile de s'en faire une idée. 
Nous dirons seulement qu'ils furent enchantés l'un 
de l'autre, et qu'ils tombèrent promptement d'ac- 
cord. D'ailleurs M. Schumler faisait grandement 
les choses, et il eût fallu que M"* d'Auneux fût bien 
difficile pour ne pas être contente. Il lui donnait 
cinq cents francs par mois, soit six mille francs par 
an d'appointements fixes, sans compter des gratifi- 
cations à différentes époques de l'année; elle aurait 
en outre la table, le logement et une femme de 
chambre spécialement attachée à son service. Elle 
aurait de plus une sous -gouvernante , si elle le ju- 
geait à propos, pour la seconder; il était bien en- 
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tendu qu'elle aurait ^ule le choix dés maîtres et 
professeurs eiterties d'aris d^agrénlènt et autres , là 
surveillance de leur enseignement, et le droit de 
les renvoyer. Enfiti, dans cette première entrevue, 
elle obtint , succès inespéré , d'avoir sa fille auprès 
d'elle, mais dans Une chambre séparée. Elle n'oisa 
en demander davantage, quoiqu'elle eût cherché â 
însiiluer adroitement dans l'esprit du jière Schumler 
ses idées sur les avantages de l'émillation, et par 
conséquent de la réunion des detiz jeunes personnes 
pour recevoît leurs leçons en comttiun; mais le 
vieux banquier ne comprit pas où n'eut pas l'air 
de comprendrôi^ et M™ d'Auneux se garda bien 
d'insister. C'était assez poui* le moment d'avoir 
obtenu de ne pas être séparée de sa fille ; plus tard 
elle verrait s'il n'y aurait pas moyen d'obtenir 
davantage. 

On s'entendit avec la plus grande facilité isur le 
mode d'éducation et sur le programme de Pinslruc- 
tioh à donner à la jeune Élisa. Le père, à la réservé 
de ce que nous avons dit relativement à rensei- 
gnement religieux, réserve qui fut pleinement et 
sans scrupule acceptée par la gouvernante, donila à 
celle-ci carte blanche sur tout le reste. On pourrait 
résumer le curieux discours qu'il lui tint à ce sujet 
à peu près en ces termes : « Vous savez mieux que 
moi. Madame, ce qui convient à ma fille pour en 
faire une jeune personne accompUe sous tou^- les 
rapports; agissez en conséquence. Né regardez pas 
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âli prii, je ne regarderai J)as à la dépfensfe; inàis 
donnéz-lui-en |iotir mon atgent. » 

Des qiié tout fut bien convenu el arrêté, le pète 
Schumler écrivit à Haihboùrg pouf faire venir im- 
niédiatèbient èbl fille par le bateau à vapeur iqui fai- 
sait le service entre les bouches de l'Elbe et le 
Havre. Elle devait être accompagnée par M*"« t^eàiis- 
sieîf, l'institutrice française dont nous avbtis parlé, 
par une femnie de chambre et par tin valet de pied. 

En attendant l*arrivée de sa JSlle, David Schiimler, 
qui jusque-là n'avait eu qu'un pied-â-terre à Paris, 
loùà tm hôtel dàiis la Chaussée -d'Antiii, près du 
botdévard» le meubla, et monta sa maison sur un 
pied de grand éeignéur. Il eut équipage, cocher, 
valets de pied, buîsihier, sans compter les femmes 
destinées au service de sa fille. Il consulta M""* d'Au- 
neui pour rinstâllatîon de Tappartement d'Élisa, le 
choix des meubles qui lui convenaient, d'tin piano, 
d'une bibliothèque, etc. Il voulut qu'elle vint ha- 
biter immédiateiûent l'appartement qui lui était 
destiné, afin qu'elle se trouvât installée à Parrivée 
de sa fille. 

M. Schumler, accottipâgiié de M°** d'Auneux, se 
rendit au Havre pour recevoir sa fille S son débar- 
quement et la présente^ à sa nouvelle gouvernante. 
L'entrevue fut touchante et afiectueuse entre le père 
et l'enfant, mais un peu froide entre celle-ci et isa 
gouvernante future. Êlisa Schumler, habituée à ne 
voir autour d'elle que des visages souriants, em- 
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pressés à lui plaire, trouva quelque chose de glacé 
dans l'abord de M"** d'Auneux. En effet, celle-ci, 
croyant sans doute se donner plus d'importance aux 
yeux de son élève, avait pris cet air guindé et roide, 
assez ordinaire aux dames anglaises, qui s'imaginent 
prendre ainsi un certain air de dignité. Elle manqua 
complètement son effet; car la jeune Élisa, naturel- 
lement douce, timide et sérieuse, avait besoin d'être 
encouragée par un accueil bienveillant et gracieux, 
tandis qu'elle fut intimidée et interdite par la gravité 
imposante de sa nouvelle gouvernante. M'"* d'Au- 
neux s'en aperçut, et elle chercha plus tard à gagner 
la confiance de son élève par des manières plus af- 
fables et en apparence plus cordiales; elle n'y réussit 
qu'en partie, car une première impression de cette 
nature s'efface difficilement. 

1/ans le trajet du Havre à Paris, M. Schumler, 
sa fille. M""* d'Auneux et M""' Peaussier occupaient 
un compartiment de première classe que le banquier 
avait retenu pour eux seuls. Ils se trouvaient ainsi 
isolés et pouvaient causer en famille. Élisa, pendant 
les premiers moments, parlait peu, se sentant gênée 
par la présence de M"' d'Auneux. Celle-ci, pour la 
mettre à s^ aise, lui demanda des nouvelles de 
son voyage et si elle n'avait pas été fatiguée par cette 
longue traversée. Elle avait mis dans ces questions 
toute l'amabilité dont elle était capable. Élisa parut 
sensible à cette pïévenance, et elle y répondit de son 
mieux. La glace se trouva ainsi rompue, H la con- 
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versation s'engagea sur différente sujets; d'abord 
elle eut lieu en français; puis, M"* d'Auneux ayant 
adressé la parole en anglais à Élisa, celle-ci lui 
répondit dans la même langue. Elle fit des compli^ 
ments à son élève sur la manière dont elle parlait 
Tune et l'autre langue, s'exprimant dans toutes les 
deux avec une égale facilité, seulement avec un 
léger accent qu'elle se faisait fort de faire bientôt 
disparaître. 

a Ce n'est pas étonnant, dit tout à coup le père 
Schumler; dès l'âge de cinq ans, je lui ai fait donner 
des leçons d'anglais et de français par les meilleurs 
maîtres de Hambourg, et vous ne sauriez vous 
imaginer l'argent que j'ai dépensé rien que pour 
cela.» 

Élisa rougit jusqu'au blanc des yeux de l'obser- 
vation de son père; M°*« Peaussier rougit aussi; 
mais M"* d'Auneux répondit avec son flegme bri- 
tannique : « Dans tous les cas, cet argent n'a pas été 
perdu, et vous ne devez pas le regretter, puisqu'il a 
si bien profité à M"** Élisa. 

— Je ne le regrette pas non plus, pas plus que je 
ne regretterai celui que je dépenserai encore pour 
cette chère enfant, pourvu qu'elle se montre tou- 

• jours reconnaissante en en profitant comme elle l'a 
fait jusqu'ici. 

— Mon bon père, s'écria Élisa, vous ne pouvez 
pas douter de ma tendresse pour vous^, ni de l'é- 
tendue de ma reconnaissance pour tous vos Jpîenfaits; 



m&is il ne dépendra pas toujburâ de ma volonté de 
répondte aux leçons des maîtres que Ton me don- 
nera. Ainsi 9 dahs les commencements, et quand 
j'étais encore bien jeune, je he coinprenais rien 
àùx leçons du maitte de langue française que j'ai 
eu d'abord... 

— i C'était pourtant le premier de Hambourg, et 
qui faisait pàye^ dix francs Ses leçons d'iihe heure. 

— Eh bien, je n'ai rien appris avec lui, et la 
seule personne qui m'ait enseigné à parler lé fran- 
çais ct)mttie je le parle aujourd'hui, c'est ma chère 
M"* Peaussier que voilà ; » et en disant ces mbts elle 
serrait avec effusion dans ses màiili^ la maiii de 
M"** Peaussier, placée vis-à-vis d'elle; «et cependant, 
ajouta- t-elle, elle ne faisait pas payer ses leçons dix 
fraûcs rheùrè. 

— C'est vrai, reprit Bchumler; mais M*^« Peaus- 
sier n'était pas professeur; elle né faisait pas son 
métier de donner des leçons; c'est son mari qui 
m'avait parlé d'elle, comme d'une personne très- 
capable d'enseigner le français, et qui m'a dit qu'elle 
se ferait m {Aaisit de donner des leçons à ma fille. 
Elle est vefaUe, tti Tas trouvée à ton gré ; vous vous 
êtes plii toutes les dIKix, et quand au bout d'un 
mois j'ai voulu parler de paiement à M"' Peaussier, 
elle s'est presque fâchée, en disant qu'elle t'aimait 
comme son enfant, et que ce qu'elle faisait c'était 
Uniquement par amitié pour toi et non par intérêt* 

— Vous Oubliez, Monsieur, dit M"* Peaussier, in- 
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intervenant dans la conversation, qu'en agissant 
comme je l'ai fait je n'ai pas montré du désinté- 
ressement, mais simplement un peu de reconnais- 
sance pour le service immense que vous avez rendu 
à mon mari en le cautionnant et en lui faisant ob« 
tenir l'emploi honorable et lucratif de caissier de la 
banque de Hambourg. Après un tel service, c'était 
bien la moindre chose que moi, qui né fais pas, 
comme vous le remarquiez fort bien tout à l'heure, 
mon métier dé l'enseignement, j'employasse quel- 
ques heures de ma journée à causer dans ma langue 
maternelle avec votre charmante Élisa; trop heu- 
reuse que ces conversations familières, entremêlées 
de quelques bonnes lectures, lui aient appris à s'ex- 
primer en français dé manière à mériter Fapproba- 
tion d'un juge aussi compétent que madame. » Et, 
en disant ces derniers mots, elle s'inclina du côté de 
M*" d'Auneux. 

La gouvernante reçut le compliment avec sa gra- 
vité ordinaire, et y répondit par un salut solennel 
et silencieux. Dès la première entrevue. M"* Peaus- 
sier lui avait souverainement déplu ; elle avait été 
contrariée de l'affection que lui témoignait ÉKsa, et 
de l'espèce d'intelligence et d'intimité qui régnaient 
entre deux personnes si différentes par l'âge, la for- 
tune et la position sociale. 

Elle craignit d'abord que ce ne fût une sous- 
gouvernante qu'on voudrait lui imposer} ce qu'elle 
venait d'entendre « que M"** Peaussier ne faisait pas 
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son métier de renseignement, » ne la rassurait qu'à 
demi, et elle voulut sur-le-champ s'en éclaircir. 
Après un moment de silence, elle répondit au com- 
pliment de M""" Peaussier : « Quoique je m'exprime 
avec une certaine facilité en français, ce n*est pas 
ma langue maternelle, et je ne saurais être à ce sujet 
un juge aussi compétent que vous-même, Madame; 
aussi j'espère que vous achèverez une œuvre si bien 
commencée. Quant à moi, je me réserverai l'ensei- 
gnement de la langue anglaise; ainsi M"^Élisa recevra 
dans les deux langues des leçons qu'il est difficile à 
la même personne de donner également bien. 

— Je crois, Madame, que vous pourriez remplir 
cette double tâche avec une égale perfection; car 
vous parlez le français avec une pureté d'expression 
et d'accent telle, que je mettrais au défi un membre 
de l'Académie française de reconnaître, en vous 
entendant parler, votre origine étrangère. Cepen- 
dant je serais heureuse de vous seconder dans cette 
partie de vos fonctions, si d'autres devoirs ne m'ap- 
pelaient ailleurs. Je ne suis venue en France que 
pour accompagner M"" Élisa et la remettre entre les 
mains de son père ; en même temps je désire pro- 
fiter de cette circonstance pour visiter naa famille , 
que je n'ai pas vue depuis dix ans; puis, ce devoir 
accompli, je serai obligée de retourner à Hambourg 
auprès de mon mari, qui m'attend avec impatience ; 
ainsi mon séjour à Paris ne pourra être que d'une 
bien courte durée. 
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— Comment! dit M. Schumler, vous comptez nous 
quitter sitôt î 

— Hélas! oui, mon père, reprit Élisa; depuis 
notre départ de Hambourg je n'ai cessé de la sup- 
plier de rester au moins un mois ou deux avec nous; 
elle n'a jamais voulu me le promettre. Tâchez donc 
de l'engager à rester; vous réussirez peut-être mieux 
que moi , et vous ne sauriez croire combien je serais 
heureuse si vous pouviez la décider à changer de 
résolution; 

— Vous entendez, Madame, ce que dit ma fille ; 
ses sentiments sont les miens : vous ne pouvez pas 
douter du plaisir que vous nous feriez en restant 
quelque temps avec nous. D'ailleurs je connais la 
nature des occupations de votre mari; votre présence 
ne lui est pas absolument nécessaire, comme s'il était 
à la tête d'une maison de commerce, où souvent la 
femme est d'un grand secours et vaut mieux que le 
meilleur commis. Puis vous venez dans votre pays , 
voir votre famille; de pareils voyages ne se font 
pas tous les jours, et quand l'occasion s'en présente, 
on peut bien en profiter. 

— Il est vrai, Monsieur, répondit M"* Peaussier, 
que je ne suis d'aucune utilité à mon mari pour ce 
qui concerne son bureau; mais j'ai mon ménage à 
surveiller, j'ai mes enfants à soigner, et c'est déjà 
un grand sacrifice que j'ai fait de les confier pen- 
dant mon absence à des mains étrangères , en qui 
cependant j'ai pleine confiance. Mon mari et mes 
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enfants m'attendent, pour ainsi dire, à jour fixe; 
ils connaissent mon exactitude, et si je dépassais 
de quelques jours seulement l'époque fixée pour 
mon retour, ils seraient dans de mortelles inquié- 
tudes ; moi-même je sens que , malgré tout le plaisir 
que j'aurais à rester un peu de temps auprès de , 
ma chère Élisa, je serais tourmentée, et je n'aurais 
pas un instant de tranquillité. » 

M"* d'Auneux, rassurée désormais sur ce qu'elle 
avait craint d'abord de M"' Peaussier, s'empressa de 
lui témoigner tout le regret que lui causait la déter- 
mination qu'elle avait prise. « J'avais espéré, dit- 
elle, que vous m'auriez secondée au moins pendant 
quelque temps, afin que M"* Élisa s'aperçût moins 
du passage d'une direction à une autre; que vous, 
qui la connaissez dès sa plus tendre enfance, vous 
m'auriez donné sur son caractère, ses aptitudes, ses 
défauts même , car enfin elle doit en avoir comme 
tous les enfants, comme nous en avons tous, des 
renseignements qui eussent été bien utiles pour elle 
et pour moi; aussi, je le répète, je regrette bien 
vivement que vos devoirs d'épouse et de mère ne 
vous permettent pas d'achever, ou du moins d'aider 
à achever une tâche que tous avez si bien commen- 
cée. Mais je ne saurais vous blâmer, car je conçois 
vos scrupules, et je sens qu'à votre place je n'agirais 
pas autrement que vous. » 

M'^'' Peaussier ne fut pas la dupe de ces semblants 
de regrets; elle lui répliqua sur le mênae ton: « Je 
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suis Yraiment désolée , Madame, de ne pouvoir ré- 
pondre au désir que vous manifestez; mais vous 
avez parfaitement jugé les motifs de ma conduite , 
et je n'ai pas besoin d'insister pour les justifier. 
D'ailleurs ma tâche s'est bornée jusqu'ici à ensei- 
gner le français à M^-" Élisa ; je ne me suis mêlée en 
rien des autres parties de son éducation; seulement 
mes rapports avec elle depuis quatre à cinq ans 
m'ont mise à même de connaître les qualités et les 
défauts sur lesquels vous désirez être renseignée. Il 
n'est pas besoin de beaucoup de temps ni de mystère 
pour vous les révéler; je puis le faire à l'instant 
même en quelques mots, devant elle et devant son 
père, qui pourront me rectifier si je me trompe. 

c< M"* Élisa, quoique bien jeune encore, puis- 
qu'elle a onze ans à peine, montre des dispositions 
extraordinaires pour son âge. Elle a une excellente 
mémoire, une intelligence prompte, un jugement 
sûr et d'une justesse vraiment surprenante dans une 
enfant si -jeune. C'est assez dire qu'elle a beaucoup 
de facilité pour apprendre tout ce qu'on lui en- 
seigne ; seulement il faut que cet enseignement lui 
plaise, autrement elle refuse de s'y appliquer. Je 
dois ajouter aussi qu'elle est passablement légère , 
et que ce qui lui plaît un jour lui déplaît souvent le 
lendemain ; mais c'est un défaut qui tient sans doute 
à son âge, et j'ai même remarqué que depuis un 
certain temps elle s'en corrige peu à peu. Quant aux 
qualités de son cœur, elles surpassent encore celles 
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de son esprit: elle est bonne, aimante, sensible; 
elle 's'attache facilement aux personnes qui lui té- 
moignent une affection sincère, et elle est pleine de 
reconnaissance pour les moindres services qu'on lui 
rend. Enfin j'ajouterai qu'on obtiendra d'elle tout 
ce qu'on voudra par la douceur, et en s* adressant 
à son cœur et à sa raison; mais qu'elle se montre- 
rait assez disposée à résister à tout ordre qui lui 
serait donné d un ton sec et impérieux. 

— Ah 1 ma bonne amie, s'écria en riant Élisa, je 
réclame contre ce portrait. Vous Pavez trop flatté 
quant aux qualités. Quant aux défauts, j'en ai bien 
quelques autres dont vous n'avez pas parlé par indul- 
gence ; seulement vous en avez exagéré un : c'est ma 
disposition à résister dans certains cas à ceux qui ont 
le droit de me commander; il me semble pourtant 
que je ne suis pas trop désobéissante, et que ce' que 
vous avez dit pourrait me faire tort dans l'esprit 
de M"* d'Auneux. 

— Nullement , Mademoiselle , reprit la gouver- 
nante; à supposer même que Madame n'ait rien 
exagéré , je ne saurais vous blâmer de résister à des 
ordres dont on ne vous ferait pas connaître le motif, 
ou qui vous seraient donnés d'un ton inconvenant. 
Pour moi, je n'ai pas pour habitude d'exiger de 
mes élèves une sorte d'obéissance passive qui les 
ferait ressembler à des automates ; je n'ordonne pas, 
je demande seulement leur attention aux leçons que 
je leur donne, et je l'obtiens ordinairement par 
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Tattrait même que leur offrent ces leçons. Aussi 
j'espère, Mademoiselle, que nos relations seront tou- 
jours faciles et agréables. » 

M"* Peaussier n'insista pas ; c'était d'ailleurs moins 
un portrait qu'elle avait voulu faire de la jeune per- 
sonne qu'une leçon qu'elle avait voulu donner à la 
maltresse, dont le ton sec et froid lui paraissait devoir 
être peu sympathique avec le caractère d'Élisa. 

La conversation devint ensuite générale, et ne 
cessa qu'au moment oîi le train entrait dans la gare 
de la rue Saint-Lazare, à Paris. 



CHAPITRE m 



Promenades dans Paris. — Une première communion à Saint-Sulpice. 



Depuis longtemps Élisa désirait ardemment voir 
Paris , cette ville dont elle avait entendu dire tant 
de merveilles. Une calèche découverte les attendait 
à l'embarcadère ; et, pour donner à sa fille une pre- 
mière idée de cette grande ville ,^ M. Schumler or- 
donna au cocher de les conduire au pas par la rue 
Tronchet, la Madeleine et les boulevards, jusqu'à son 
hôtel de la rue de la Chaussée -d'Antin. Élisa, qui 
n'avait jamais vu d'autre ville que Hambourg avec 
ses rues étroites, sales, tortueuses, mal bâties, fut 
ravie à Paspect de ces larges voies bordées d'édifices 
qui ressemblaient à des palais, et de magasins étalant 
avec autant de goût que de profusion les objets les 
plus riches et les -plus variés du luxe et de la fan- 
taisie. Son enthousiasme naïf se manifestait par des 
exclamations , qui attiraient quelquefois l'attention 
des passants ; M. Schumler et M""* Peaussier en riaient 
aux éclats ; mais M"* d' Auneux était fortement scan- 
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dalisée de ce manque à toutes les bienséances , et 
elle se promettait bien de faire plus tard à son élève 
un sermon sur rinconvenance qu'il y a pour une 
jeune personne de témoigner aussi bruyamment son 
approbation ou sa désapprobation de ce qu'elle 
remarque dans un lieu public. Ce n'était pas le 
moment de lui faire des remontrances, et, en atten- 
dant, loin de partager Thilarité de M. Schumler et 
de M""* Peaussier, elle affectait de tourner la tête 
d'un autre côté, et de garder un silence désappro- 
bateur qui ressemblait presque à de la bouderie. 

Quand on fut amvé à Phôtel , M. Schumler s'em- 
pressa de conduire sa fille dans l'appartement qui 
lui était destiné. Cet appartement se composait d'une 
petite antichambre, d'un cabinet de travail orné d'une 
jolie bibliothèque, d'une chambre à coucher et d'un 
cabinet de toilette. Le tout était meublé avec un goût 
exquis. Elle se jeta au cou de son père, l'embrassa 
tendrement à plusieurs reprises^ en le remerciant 
mille fois de tant de prévenances et de bontés. Après 
avoir reçu ces caresses, et pendant qu'Élisa continuait 
la revue de son mobilier, le père Schumler dit à 
demi-voix à M"® Peaussier : a Hier encore je me 
repentais presque d'avoir dépensé tant d'argent pour 
acheter un tas de futilités qui ne servent à rien et qui 
se vendent au poids de l'or ; eh bien, aujourd'hui , 
je n'en ai plus de regret : la petite sorcière vient de 
me payer tout ce que j'ai dépensé, et avec intérêt 
encore 1 » 
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M"* Peaussier devait rester quatre ou cinq jours à 
Paris avant d'aller dans son pays. M. Schuraler, par 
une attention délicate y lui avait donné une chambre 
voisine de Tappartement de sa fille, pour l'occuper 
pendant son séjour , et à son retour , avant son départ 
pour FAUemagne. Après avoir installé ces dames , 
le père Schumler se retira , pour aller veiller à la 
réception des nombreuses caisses et malles que sa 
fille avait apportées de Hambourg avec elle. 

Dès qu'Élisa se trouva seule avec sa bonne amie , 
car c'est ainsi qu'elle appelait M"* Peaussier dans 
Pintimité , la première question qu'elle lui adressa 
fut celle-ci : « Comment trouvez-vous M°*' d'Auneux, 
ma gouvernante? 

— Et vous? 

— Moi , je vous dirai tout de suite ce que j'en 
pense avec la franchise que vous me connaissez. Eh 
bien , elle ne me plaît que médiocrement , ou plutôt 
elle ne me plaît pas du tout.- 

— Vous avez tort, ma chère Élisa, de vous monter 
ainsi la tète de prime abord ; vous ne connaissez pas 
encore assez cette dame pour la juger, et peut-être 
dans quelque temps, dans quelques jours, aurez-vous 
changé complètement d'avis sur son compte: ce n'est 
pas la première fois , mon enfant , vous le savez , que 
je vous ai vue revenir sur une opinion que vous aviez 
conçue ainsi tout à coup, et sans réflexion, sur cer- 
taines personnes ou sur certaines choses. 

— Cela est vrai , et je ne demande pas mieux que 
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de chaDger de sentiment à Pégard de cette dame. 

— Je pense que cela ne sera pas diflBcile , car on 
la dit fort instruite , et -vous qui avez du goût pour la 
science , vous trouverez amplement à le satisfaire ; 
puis une considération plus puissante encore vous 
engagera à vivre en bonne harmonie avec votre gou- 
vernante y c'est que votre père, qui Va choisie, serait 
vivement contrarié si vous ne pouviez pas vous accou- 
tumer avec elle. Dans ce cas , sans doute, il n'hési- 
terait pas à la renvoyer ; mais je suis persuadée qu'il 
en ressentirait un grand mécontentement. 

— Oh I soyez persuadée , bonne amie , que j'y ai 
déjà pensé, et que, pour ne pas causer la moindre 
peine à ce bon père qui m'aime tant, je ferai tout 
mon possible pour gagner les bonnes grâces de 
M"* d'Auneux. Cela n'empêche pas que c'est tout de 
même bien triste d'être obligée de vivre avec quel- 
qu'un à qui votre cœur ne sourit pas dès l'abord. Moi 
qui serais si heureuse de trouver dans ma gouvernante 
une mère, une amie, une sœur avec qui j'épancherais 
mes pensées et mes sentiments ! Pourquoi faut-il que 
ceUe qui me convenait si bien, que je connaissais et 
dont j'étais connue depuis si longtemps, n'ait pas 
pu accepter un emploi qu'elle eût si bien rempli , 
n'est-ce pas , ma bonne amie? 

— A quoi bon revenir, mon enfant, sur un rêve 
qui ne- pouvait se réaliser ? Vous connjaissez , et je ne 
les répéterai pas , les raisons qui m'ont empêchée 
d'accepter une offre qui plaisait à mon cœur, mais 
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que des motifs de la plus haute gravité me forçaient 
de refuser. D'ailleurs> sous le rapport de l'instruction, 
je ne saurais me comparer à M"'^ d'Âuneux, et à cet 
égard vous trouverez avec elle un avantage que je 
n'aurais pu vous offrir. 

— Oui ; mais y trouverai-je un cœur comme le 
vôtre , un cœur qui sympathise avec le mien? Trou- 
verai-je en elle une mère qui sache me reprendre 
de mes fautes avec indulgence et cependant avec 
fermeté, et qui ne m'inspire d'autre crainte que celle 
de lui déplaire? » 

On voit par ce qui précède qu'il avait été question 
de M"* Peaussier pour être la gouvernante d'Élisa. 
En effet , à la sollicitation de celle-ci, M. Schumler 
en avait fait dans le temps la proposition à cette 
dame; il y tenait d'^^ntant plus que, tout en satis- 
faisant le désir de sa fille , il trouvait dans cet arran- 
gement une notable économie; mais M"* Peaussier 
avait énergiquement refusé sous prétexte que ses 
devoirs d'épouse et de mère de famille ne lui per- 
mettaient pas d'accepter un emploi qui la forcerait à 
s'éloigner pour un temps beaucoup trop long de son 
mari et de ses enfants. Ce motif n'était pas le seul; 
d'ailleurs il eût été facile de le faire disparaître , 
ainsi que le proposait M. Schumler, en donnant à 
M. Peaussier, dans sa propre maison, un emploi 
équivalent à celui qu'il avait à la banque d^ Ham- 
bourg. Mais une raison plus grave avait décidé 
M"' Peaussier : c?était la condition expresse impo- 
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sée à la gouvernante d'élever la jeune fille (Jui lui 
était confiée dans l'indifférence pour toute religion. 
M"* Peaussier était catholique, et quoiqu'elle ne 
se piquât peut-être pas de pratiquer sa religion avec 
beaucoup de ferveur et de régularité, cependant elle 
n'aurait jamais pu se décider à dire à son élève : 
« Toutes les religions sont également bonnes j et la 
religion catholique, que je professe et dans laquelle 
j'ai été élevée , ne vaut pas mieux que les autres. » 
Une pareille maxime, contraire à sa conviction, 
à sa conscience, lui eût paru un blasphème, que 
jamais sa bouche n'aurait pu prononcer. Chargée 
simplement d'enseigner la langue française à Élisa , 
elle n'avait dans ses attributions à lui paixler ni de 
rehgion ni d'instriiction religieuse. Cependant elle 
avait eu soin de lui faire lire les meilleurs ouvrages 
écrits en notre langue ; elle lui en faisait extraire les 
passages qui pouvaient être à sa portée , ou de courtes 
sentences faciles à retenir, comme celle-ci de Mas- 
sillon : « Le vrai mérite n'a rien qui lui ressemble 
« moins que l'orgueil. » Ou bien cette autre de Ri- 
varol : a La richesse, semblable au soleil qui fond la 
« cire et durcit la boue, développe les belles âmes 
« et rétrécit les mauvais cœurs. » Puis celles-ci de 
Chateaubriand : « Le bonheur des riches ne consiste 
« pas dans le bien qu'ils ont, mais dans le bien qu'ils 
« peuvent faire. — de vrai bonheur coûte peu, celui 
« qui coûte cher n'est pas d'une bonne quahté. » 
Cette autre de Fénelon : « Il n'y a de solide que ce qui 



38 ÉUSA SCHUMLEB. 

« est fondé sur la vertu. » Et une quantité d'autres de 
ce genre, qui avaient fini par former un recueil volu- 
mineux. Elle l'avait fait relier en un joli volume , 
qu'Élisa aimait à consulter et à relire comme souvenir 
de ses progrès dans l'étude du français ; elle se nour- 
rissait ainsi de pensées salutaires , qui ne pouvaient 
que lui profiter. Telle avait été Pintention de 
M"*" Peaussier. Au moins, se disait- elle , si je ne 
lui parle pas de religion , je lui ferai connaître 
quelques-unes des vérités que la religion enseigne , 
et qu'elle a inspirées à nos plus célèbres écrivains , 
et ces vérités, jetées en bonne terre , ne peuvent que 
produire de bons fruits. 

Elle s'était arrêtée là, à ce vague enseignement de 
moralités utiles sans doute , mais qui ne sauraient 
avoir l'autorité des préceptes enseignés par l'Évan- 
gile. Plus dune fois elle fut tentée de parler à la 
jeune fille de Dieu , de ses commandements , de la 
religion de Jésus-Christ ; mais elle fut retenue par 
cette pensée que ce serait tromper en quelque sorte 
la confiance du père Schumler , dont elle connaissait 
les intentions à l'égard de sa fille. Nous n'avons pas 
ici à expliquer ni surtout à justifier ce scrupule ; nous 
ne faisons que le constater. Mais quand il fut ques- 
tion de donner à son élève des idées fausses de sa 
religion, M™* Peaussier eut plus qu'un scrupule; elle 
éprouva une répugnance invindble à entrer dans les 
vues du père Schumler : elle eût regardé une pareille 
condescendance comme une apostasie. Telle fut la 
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cause réelle de son refus d'être gouvernante de la 
jeune Élisa. 

Pendant les quelques jours que M™* Peaussier 
passa à Paris avant de se rendre dans sa famille , 
elle se chargea d'accompagner Élisa dans les courses 
qu'elle voulut faire à travers Paris pour se faire une 
idée de cette ville. M"" Peaussier, qui avait long- 
temps habité la capitale , se fit un plaisir de servir 
de cicérone à sa jeune amie. M"* d'Auneux s'excusa 
de ne pas faire partie de ces promenades, auxquelles 
elle aurait dû naturellement présider , sous prétexte 
d'une légère indisposition, mais en réalité parce 
qu'elle n'aimait pas à se trouver en contact avec 
l'ancienne institutrice de son élève. Celle - ci , loin 
d'en être contrariée ," parut enchantée de ce qu'elle 
appelait « le prolongement de sa liberté. » 

Le premier jour de leur promenade ne fut qu'une 
course rapide, une espèce de revue d'ensemble, et à 
vol d'oiseau, des boulevards, des promenades, des 
principales rues et de quelques monuments. Le lende- 
main on fit quelques visites de détail, on parcourut 
le jardin des Tuileries , puis les galeries du Louvre. 
Élisa , qui avait déjà reçu des leçons de dessin , et 
qui annonçait un goût prononcé pour les arts , passa 
presque toute cette journée à contempler les tableaux 
des grands maîtres qui décorent ce magnifique mu- 
sée ; encore ne lui fut-il possible de voir qu'une 
partie des richesses qu'il renferme; aussi se promit- 
elle bien d'y revenir souvent. 
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Le troisième jour, on visita la rive gauche de la 
Seine , qu'Élisa ne connaissait pas encore. On était 
parti de bonne heure , pour faire cette course avant 
la grande chaleur du jour (c'était au mois de juin). 
M"* Peaussier avait Tintenlion de faire voir à Élisa 
le jardin, le palais et le musée du Luxembourg; 
puis de terminer leur promenade par le jardin des 
Plantes 9 d'où elles seraient revenues directement à 
rhôtel en traversant le pont d'Austerlitz et en sui- 
vant la ligne des boulevards. Un incident inattendu 
changea cet itinéraire. 

En traversant la place Saint-Sulpice, Élisa de- 
manda à sa compagne quel était ce monument vers 
lequel se portait en ce moment une foule nombreuse 
composée en grande partie de jeunes filles de son 
âge , toutes vêtues de robes blanches et la tête cou- 
verte d'un voile blanc, et des jeunes garçons portant 
au bras gauche un brassard blanc. 

« Ce monument , dit M"** Peaussier , est l'église 
Saint-Sulpice , oîi Ton fait aujourd'hui la première 
communion des enfants de la paroisse; tous ces 
jeunes gens au brassard blanc, toutes ces jeunes 
filles vêtues et voilées de blanc vont prendre part 
à cette cérémonie. 

— Et qu'est-ce que c'est que la communion î 

— Je ne saurais répondre en quelques mots à 
cette question ; d'ailleurs vous ne me comprendriez 
pas, et il faudrait auparavant que vous eussiez été 
instruite des grandes vérités de la religion , dont elle 
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est Faction la plus auguste et la plus sainte. Ainsi, 
quand je tous dirai que pour nous catholiques la 
communion est l'union spirituelle et corporelle avec 
Jésus- Christ, et la participation à un sacrement 
nommé TEucharistie , vous ne me comprendrez cer- 
tainement pas. 

— Non , je ne vous comprends pas ; mais il me 
semble que ce doit être une bien belle cérémonie, 
Qt je voudrais bien y assister , si toutefois il est 
permis d'entrer. 

— Oh! certainement cela est permis; seulement 
je vous ferai observer que la cérémonie sera longue, 
et que nous ne pourrons pas faire aujourd'hui 
notre promenade au Luxembourg et au jardin des 
Plantes. 

— Qu'est-ce que cela fait? Nous pourrons y aller 
demain, et probablement la cérémonie que je désire 
voir ne se renouvelé pas tous les jours. 

— Non , elle n'a lieu qu'une fois par an. 

— En ce cas, faites arrêter la voiture , et descen- 
dons. » 

M"** Peaussier s'empressa de condescendre au 
désir d'Élisa. Elle n'aurait pas osé le lui proposer; 
mais elle était enchantée qu'elle l'eût proposé elle- 
même; elle avait une vague espérance que cette 
cérémonie touchante ferait une profonde impression 
sur la jeune personne. 

L'église était tellement encombrée, qu'elles eurent 
beaucoup de peine à trouver une place convenable 
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pour voir là cérémonie. La large nef du milieu était 
entièrement occupée par les communiants et les 
communiantes, au nombre de plus de quinze cents; 
sur les côtés se tenaient les parents formant plusieurs 
rangs pressés autour de l'enceinte qui contenait leurs 
enfants. C'est parmi ces parents que M"* Peaussier 
et sa compagne parvinrent à se caser. 

Élisa contempla longtemps avec admiration toutes 
ces jeunes filles prosternées, modestes, recueillies. 
Puis tout à coup, au milieu du profond silence, les 
sons doux et harmonieux de l'orgue se font entendre, 
et bientôt des milliers de voix pures et fraîches se 
mêlent aux accords de cet instrument, et chantent 
un cantique exprimant la foi et le désir de s'unir à 
leur Dieu. Pendant ces chants, les visages de ces 
jeunes vierges s'étaient relevés radieux, et reflé- 
taient la joie céleste qui inondait leurs cœurs. Élisa 
suivit avec intérêt toutes les phases de la cérémonie. 
Elle eût bien voulu demander à M"' Peaussier des 
explications; mais celle-ci, plongée elle-même dans 
un profond recueillement, se rappelant sans doute 
le jour heureux où elle avait goûté un semblable 
bonheur, fit signe à sa jeune compagne qu'elle ne 
pouvait parler ici , qu'elle répondrait à ses questions 
quand elles seraient sorties. 

(( Enfin le moment suprême approche; le grand, 
rimmense mystère est accompli. A la voix du saint 
ministre qui Ta invoqué, le Dieu juste, le Dieu bon, 
le Dieu miséricordieux est venu de son trône de 
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gloire sur l'autel où était déposé le paia des anges. 
Et ce pain n'est plus du pain : c'est Dieu ! Dieu lui- 
même, immense et indivisible, qui va se donner à 
ces enfants qu'il aime, à ces enfants qui chantent 
ses louanges, et dont l'âme est épurée par les sacre- 
ments du baptême et de la pénitence, » 

Telles étaient les pensées qui occupaient Pesprit 
et le cœur de M"* Peaussier pendant les diverses 
phases de la cérémonie ; et souvent elle se disait : 
Oh! que ne suis -je encore à ce jour d'innocence et 
de bonheur, jour le plus beau, le plus heureux de 
ma vie! Omon Dieu, faites que cette chère Élisa, 
dont le cœur est si bon, si pur, puisse un jour goûter 
aussi un pareil bonheur ! Daignez faire' tomber le 
voile qui obscurcit son esprit, échauffer son cœur 
d'un rayon de votre grâce, et .l'admettre au nombre 
de vos enfants. 

Si le voile qui obscurcissait son intelligence ne 
lui permettait pas de se faire une idée de la subli- 
mité du mystère dont elle était témoin, elle ù'en 
partageait pas moins, jusqu'à un certain point, l'é- 
motion qui pénétrait les assistants. Ce fut surtout 
quand elle vit les jeunes communiantes qui se trou- 
vaient près d'elle aller avec un saint respect à la 
table sainte, et en revenir les yeux inondés de larmes 
de joie , quand elle vit' autour d'elle les mères de 
ces enfants verser des pleurs d'attendrissement , et 
quelques-uns des pères essuyer furtivement quelques 
larmes qu'ils s'efforçaient en vain de retenir, ce fut 
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alors qu'elle éprouva elle-même une profonde émo- 
tion , et ses larmes coulèrent aussi. 

Lorsque la cérémonie fut terminée, Élisa voulut 
être témoin de la sortie des jeunes communiants 
qui se rendent processionnellement sur la place, en 
chantant des cantiques, au milieu d'une foule im- 
mense de peuple qui assiste respectueusement à ce 
touchant spectacle, jusqu'au moment où, le signal 
étant donné, les rangs se rompent, et les parents 
reprennent et emmènent leurs enfants. 

Élisa était encore sous le coup de Pémotion qu'elle 
avait éprouvée, quand elle remonta en voiture. Il 
était onze heures; il y avait deux heures et demie 
qu'elle était à l'église ; le temps lui avait paru si 
court, qu'elle fut fort étonnée quand elle s'aperçut 
qu'il était si tard. « Nous avons encore le temps 
d'aller au Luxembourg, dit M"* Peaussier; quant au 
jardin des Plantes, nous remettrons cette prome- 
nade à une autre fois. 

— Oh! non, ma bonne amie, reprit Élisa, ni 
Luxembourg, ni jardin des Plantes aujourd'hui. Je 
ne veux pas être distraite des pensées qu'a fait naître 
en moi le beau spectacle auquel je viens d'assister. 
Nous allons retourner à l'hôtel, si vous le voulez 
bien; nous nous retirerons dans ma chambre ou 
dans la vôtre, et là vous me donnerez les explica- 
tions que vous ne pouviez me donner à l'église. » 

M""** Peaussier ne demandait pas mieux. En un 
quart d'heure, les rapides chevaux de la calèche 



ËLISA SGHUMLER. Â5 

eurent franchi Tespace qui sépare la place Saint*- 
Sulpice de lâ Chaussée-d'Aniin; et renfermées dans 
la chambre de M""' Peaussier, où elles savaient que 
personne ne viendrait les interrompre, elles s'en- 
tretinrent longuement de la cérémonie dont elles 
avaient été ténioins. Malheureusement M°*^ Peaussier 
n'avait pas elle-même une instruction suffisante en 
malière de religion pour donner à sa jeune amie des 
explications claires et à sa portée; d'ailleurs ce n'é* 
tait pas en quelques heures qu'elle eût pu remplir 
une pareille tâche, et enfin elle craignait toujours, 
en insistant trop sur ce point, de déplaire, comme 
nous l'avons dit, à M. Schumler. Elle se contenta 
donc de dire en quelques mots à la jeune fille que 
l'usage de la communion sacramentelle dans l'Église 
catholique remonte au berceau du christianisme; 
que ce fut la veille de sa passion que le Sauveur, 
dans ce qu'on appelle la cène qu'il fit avec ses dis- 
ciples , institua ce sacrement appelé TEui^aristie ; 
que depuis ces premiers jours, il y eut dans tous les 
temps des âmes pures qui se montrèrent affamées de 
cette nourriture céleste; que cet ifeage s'est conservé 
parmi nous d'âge en âge jusqu'à nos jours. Après 
cet ]iistorique sommaire qu'Élisa ne comprenait pas 
beaucoup, celle-ci lui demanda : «Mais enfin pour- 
riez-vous me dire comment vous autres catholiques 
vous considérez la communion , quelle importance 
vous y attachez î » 
Ici M°^^ Peaussier était plus à son aise qm sur la 
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partie dogmatique; elle répondit sans hésiter: «Nous 
autres catholiques^ nous considérons la communion 
comme l'action la plus auguste et la plus sainte de 
notre religion. Elle est Tabrégé de tous les mystères, 
Taccompb'ssement de toutes les figures, la plus tou- 
chante de toutes les cérémonies, la plus étonnante 
de toutes les merveilles; elle résume et complète 
toutes les alliances de Dieu avec l'humanité. Oui, 
ma chère Ëlisa, c'est une belle institution que celle 
qui divinise l'homme sans lui inspirer d'orgueil, 
qui rélève au-dessus de tout ce qui est créé, et lui 
inspire en même temps la plus tendre sympathie 
pour tout ce qui est faible et souffrant. Les ennemis 
les plus acharnés du christianisme ont admiré la 
communion et reconnu ses heureux effets. « Voilà 
donc des hommes, dit Voltaire, qui reçoivent Dieu 
dans eux, au milieu d'une cérémonie auguste, à la 
lueur de cent cierges, après une musique qui en- 
chante leurs sens, au pied d'un autel brillant d'or. 
L'imagination est subjuguée, l'âme saisie; on res- 
pire à peine, on est détaché de tout lien terrestre; 
on est uni à Dieu, il est dans notre chair et dans 
notre sang. Qui osera, qui pourra commettre après 
cela une seule faute, en concevoir seulement la pen- 
sée? Il est impossible sans doute d'imaginer un 
mystère qui retient plus fortement les hommes dans 
la vertu (!)•» Oui, le philosophe antichrétien a rai- 

(1) Voltaire, Questions sur V Encyclopédie ^ t. VI, édit. de Genève. 
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son; il était impossible à l'homme d'inventer un 
semblable mystère; aussi est -il l'œuvre de Dieu. En 
approchant de la sainte table, l'homme se renou- 
velle et retrempe son âme à la source même de la 
vie. L'orgueil s'humilie, les torts se réparent, la 
colère a perdu de ses fureurs, l'intempérance de- 
vient sobre, le libertinage rougit de ses excès, les 
vieilles inimitiés s'éteignent, l'avarice s'est atten- 
drie. Ces hommes qui s'avancent vers l'autel, et le 
riche avec ses habits somptueux , et le pauvre avec 
ses haillons, et ceux qui sont grands, et ceux qui 
sont petits, et ceux qui servent, et ceux qui sont 
servis, tous vont s'agenouiller à la même table, à 
cette table de la seule et véritable égalité , qui a été 
dressée pour les bergers et pour les rois. Voilà que 
le même Dieu descend pour tous ; tous se nourris- 
sent de sa substance, et ne font plus qu'un avec 
lui; ils doivent désormais, selon l'expression de 
saint Paul, se considérer comme ses membres, n'a- 
voir plus qu'un cœur et qu'une âme, et, pénétrés 
de son être et de son esprit, s'aimer comme il les a 
tous aimés. Voilà, mon enfant, ce que devraient être 
tous les chrétiens quand ils ont participé à la sainte 
communion, et voilà ce qu'étaient bien certaine- 
ment aujourd'hui ces jeunes adolescents au front 
candide et pur, parés des livrées de l'innocence , et 
ces jeunes filles de votre âge avec les voiles de la 
pudeur, tendres comme la rose qui s'est épanouie 
le matin, simples comme la fleur des champs, que 



48 tUSA SGHDMLEB. 

TOUS avez yns s'ayancer, se presser snr les marches 
saiiites. Est-il un seul de ces enfants qui ne vous 
ait paru un être privilégié, un ange descendu du 
ciel pour nous apprendre comment il faut adorer 
IHeuT 

-^ Ob 1 cela est bien vrai, et plus d'une fois je 
me suis surprise à envier leur bonbeur ; mais je ne 
saurais y prétendre, puisque je ne suis pas de leur 
religion. 

— Mais il n'est pas dit que vous n'en serez pas 
un jour, car je sais qu'il peut se présenter telle cir- 
constance où monsieur votre père lui-même vous 
engagera à embrasser la religion catholique. En 
attendant, conservez toujours le souvenir de cette 
journée, et, pour vous la rappeler, je vous conseille 
d'écrire sur vos tablettes les vers suivants de M. de 
Fontanes, dans lesquels il décrit la cérémonie 
d'une première communion dans une de nos 
vieilles églises : 

moment solennel ! ce peuple prosterné , 

Ce temple dont la mousse a couvert les portiques ; 

Ses vieux murs, son jour sombre et ses vitraux gothiques ; 

Cette lampe d'airain qui , dans Tantiquité , 

Symbole du soleil et de l'éternité, 

Luit devant le Très-Haut, jour et nuit suspendue; 

Les pleurs, les vœux^ Tencens qui montent vers l'autel , 

Et de jeunes beautés qui , sous Toeil maternel , 

Adoucissent encer par leur voix innocente 

De la religion la pompe attendrissante ; 

Cet orgue qui se tait, ce silence pieux; 

L'invisible union de la terre et des cieux, 
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Tout enflamme , agrandit , émeut l'homme sensible ; 
Il croit avoir franchi ce monde iaaccessible 
Où sur des harpes d'or l'immortel séraphin , 
Aux pieds de Jéhova, chante l'hymne sans fin. 
Alors de toutes parts un Dieu se fait entendre ; 
n se cache au savant, se révèle au cœur tendre ; 
n doit moins se prouver quil ne doit se sentir. 

Élisa s'empressa d'écrire ces vers sur le volume 
où elle avait l'habitude de transcrire les passages 
et les pensées remarquables des auteurs qu'elle 
lisait. 

Le soir, pendant le diner, elle ne manqua pas de 
parler devant son père et M"** d'Auneux de sa pro- 
menade du matin, et de l'intéressante cérémonie à 
laquelle elle avait assisté. Elle mit tant de feu, tant 
d'enthousiasme dans sa description, que son père 
en fut frappé, et lui dit : 

« Tu n'aurais donc aucune répugnance à em- 
brasser la religion où Ton fait de si belles cérémo- 
nies? 

— Aucune sans doute, et si vous le voulez, mon 
père , ce sera tout de suite. 

— Non pas, non pas; je ne suis pas si pressé. . . je 
ne dis pas que tu n'embrasseras pas cette religion... 
ou une autre.. M mais plus tard, quand tu auras Gni 
ton éducation. 

— Ces jeunes filles que j'ai vues communier au- 
jourd'hui ne sont guère plus âgées que moi; il y 
en a même qui m'ont paru plus jeunes, et aucune, 
bien certainement, n'a terminé son éducation; ce- 

3 
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pendant cela n'a pas empêché de les instruire dans 
la religion catholique et de les initier à un des plus 
grands mystères de cette religion» 

— Leurs parents ont sans doute leurs raisons 
pour cela, comme moi j'ai les miennes, répondit 
d'un ton assez bourru le père Schumler, qui pai-ais- 
sait contrs^rié de l'insistance de sa fille. Ainsi, con- 
tinùa-t-il, vous n'avez été ni au Luxembourg, ni au 
jardin des Plantes, comme vous en aviez le projet? 
Cela eût mieux valu pourtant que d'aller, par la 
chaleur qu'il fait aujourd'hui, vous enfermer pen- 
dant trois heures entre quatre murailles, et au 
milieu d'une foule compacte; Je ne comprends 
pas que M""* Peaussier, qui est une femme raison- 
nable... 

— mon bon père, interrompit vivemfent 
Élisa, n'accusez pas M"** Peaussier; c'est moi qui, 
en voyant toutes ces jeunes filles vêtues de blanc 
se rendre à Féglise, ai voulu les suivre; c'est moi 
qui ai voulu assister à la cérémonie, et je l'ai trou- 
vée si belle, que je n'ai pu m'empêcher d'y rester 
jusqu'àlafîn. ^ 

M"** Peaussier, craignant d'avoir mécontenté 
M. Schumler, essaya à son tour de se justifier. « J'ai 
cédé, il est vrai, au désir d^Élisa, mais je ne croyais 
pas que la cérémonie durerait si longtemps; puis, 
quoiqu'il y eût foule et qu'il y fit très -chaud, 
comme l'église est vaste et bien aérée, on n'y était 
pas mal à Taise. Cependant j'ai été plusieurs fois 
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tentée d'emmener Ëlisa avant la fin de la cérémo- 
nie; mais elle paraissait y prendre un tel intérêt, 
que je n'ai pas osé le lui proposer, de peur de la 
contrarier. » 

M°*' d'Auneux, qui avait écouté jusqu'ici ce col- 
loque sans y prendre part, crut le moment venu 
d'intervenir, et, prenant un petit air dédaigneux, 
elle laissa tomber ces mots du bout des lèvres : 
a Sans doute, dit -elle, elle y prenait intérêt, 
comme tous les enfants et les gens du peuple pren- 
nent intérêt aux représentations et aux pompes 
théâtrales, car les cérémcJnlfes papistes ne sont pas 
autre chose que des pompes de théâtre. Eh bien , je 
veux lui faire voir un de ces jours la même céré- 
monie dans un temple appartenant à l'un des cultes 
réformés, et je suis persuadée qu'elle sera plus tou- 
chée, surtout plus éclairée, qu'elle ne Ta été dans 
votre église catholique, où le ^ culte n'iBst que de 
l'idolâtrie, et où l'on ne s^adresse qu'aux sens, 
tandis que dans nos églises réformées on ne parle 
qu'à l'âme et à la raison. » 

M: Schumler parut enchanté de cette décision, et 
le sujet de la conversation changea. 

Le lendemain il n'y eut pas de promenade, et 
M** Peaussier fit ses préparatifs de départ pour se 
rendre dans sa famille. 




CHAPITRE IV 



Une première communion dans un temple protestant 



L'absence de M"** Peaussier se prolongea plus 
qu'elle ne l'avait pensé, de sorte qu'à son retour à 
Paris elle ne put consacrer qu'une journée à sa 
chère Élisa, n^ voulant pas retarder plus long- 
temps son retour auprès de son mari. 

-ÉUsa était maintenant tout à fait soujs la direction 
de sa nouvelle gOQvernante. Son temps était réglé, 
et chaque instant de la journée était employé à des 
travaux variés et réguhers. M™* Peaussier ne voulait 
pas» que sa présence dérangeât Fordre établi; mais 
M"' d'Auneux, qui savait combien son élève serait 
heureuse de passer une journée auprès de son an- 
cienne institutrice, n'attendit pas qu'Élisa lui en lit 
la demande, pour lui accorder un congé extraordi- 
naire. Élisa Ten remercia sincèrement, et courut 
passer quelques heures dans une causerie intime 
avec sa bonne amie. 
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« Eh bien, ma chère Élisa, lui demanda M*^ Peaus- 
âer, vous accoutumez - vous avec votre nouvelle 
gouvernante? Voilà près d'un mois que vous êtes 
sous sa direction, vous devez savoir à quoi vous 
en tenir. 

— Je n^y suis pas encore bien accoutumée; mais 
je crois que cela viendra peu à peu. Je fais mes 
efforts pour ne pas la mécontenter; de son côté, je 
dois recoimaltre qu'elle ne néglige rien pour me 
plaire, tout en exigeant que je suive strictement le 
règlement qu'elle a établi. 

— Bien, mon enfant, je suis contente de vous 
voir dans ces dispositions; car je vous avoue qu'en 
vous quittant je craignais bien qu'il n'y eût entre 
M"** d'Auneux et vous une antipathie qui ne vous 
permettrait pas de vivre longtemps d'accord. Je suis 
heureuse, je le répète, qu^il en soit autrement; cela 
vous épargnera beaucoup d'ennuis ainsi qu'à mon- 
sieur votre père, qui doit sans doute être content 
de vos bonnes relations avec votre gouvernante. 

— Il en est ravi, et je vous avoue que le plaisir 
que cela lui cause est entré pour beaucoup dans sa 
manière d'être avec M"® d'Auneux. Ensuite, je dois 
le reconnaître, cette dame a réellement du mérite 
et une très-grande instruction ; elle a une méthode 
d'enseigner claire, facile, intelligente. Il est difficile 
de ne pas comprendre ce qu'elle explique, et si elle 
s'aperçoit qu'on ne Ta pas comprise, elle recom- 
mence son explication d'une manière différente. 
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et jusqu^à ce qu'elle soit parvenue à se rendre par- 
faitement intelligible. Elle ne veut pas qu'on récite 
une leçon comme un perroquet, elle veut que Ton 
montre plutôt du jugement que de la mémoire; 
ainsi , au lieu de répéter littéralement, par exemple, 
une leçon d'histoire, elle exige qu'on raconte le 
fait Qu rérénement en d'autres termes, mais san3 
le dénaturer. 

— Eh bien, c'est une excellente méthode, et qui 
doit vous convenir, mon enfant, car j'ai toujours 
remarqué en vous im jugement au* dessus de votre 
Âge. Allons, voilà qui est très -bien, et maintenant 
que vous commencez à vous accoutumer à votre 
gouvernante, vous ne tarderez pas à l'aimer... 

— Ohl pour l'aimer, interrompit vivement Élisa, 
ce' sera, je crois, difficile, ou il faudra que nous 
changions bien Tune et l'autre de caractère. Je 
rendrai justice à son mérite, car elle en a et elle 
le sait, j'écouterai ses leçons avec docilité, j'aurai 
pour elle la déférence, le respect même qu'une 
^ève doit à la personne chargée de son éducation; 
mais j^ sens que je ne Taimerai jamais. 

— Et pourquoi î 

— Mon Dieu I vous dire pourquoi serait peut-être 
malaisé; cependant je suppose que cela tient prin* 
cipalement à ce qu'elle-même ne m'aime pas. 

— Ce serait une raison, sans doute; mais com- 
ment le savez -vous? Vous venez de me dire qu'elle 
ne néglige aucune occasion de vous plaire, et notre 
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entrevue actuelle est môme une preuve de préve- 
nance de sa part; de plus, vous m'avez dit que 
dans sa manière d'enseigner elle apportait une pa-* 
tience^ dans ses explications une complaisance qui 
prouvent le désir sérieux qu'elle a de vous voir faire 
des progrès : eh bien, mon enfant, tous ces soins, 
toutes ces attentions sont à mes yeux des témoi- 
gnages de bienveillance et d'affection pour la per- 
sonne qui en est l'objet. 

— Je voudrais le croire; je ne demanderais pas 
mieux, car mon c<Bur serait tout disposé à l'ai- 
mer; mais il est bien facile de voir quand quelqu'un 
vous aime ou ne vous aime pas. Vous, par exemple, 
ma boime amie, je ne l'oublierai pas, dès le pre- 
mier jour où vous m'appreniez à lire les lettres de 
l'alphabet français, rien qu'à la manière dont vous 
me parliez, dont vous me regardiez ^ j'ai compris 
que vous m'aimiez, et de ce moment je me suis 
sentie aussi entraînée vers vous par un attachement 
qui n'a fait qu'augmenter avec le temps. Quant à 
M^* d'Auneux, ces soins, ces attentions, ces égards, 
tout cela ne part point du cœur; chez elle, c'est 
calcul, et pas autre chose. Elle s'est engagée envers 
mon père, moyennant un prix convenu, à m'ensei- 
gner telle et telle chose ; elle entend le faire régu- 
lièrement, méthodiquement, avec la même préci- 
sion que cette pendule qui est sur ma cheminée 
m'indique les heures, les demies, les quarts et les 
minutes; mais il n'y a pas plus d'affection pour moi 
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de sa part, quand elle me donne ses leçons, qu^il 
n^ en a de la part de ma pendule quand elle m'in- 
dique les heures. 

— Savez-vous, ma chère Élisa, reprit en riant 
M"^ Peaussier, que vous êtes devenue passablement 
méchante? Comparer votre gouvernante à une ma- 
chine réguUèrement organisée^ mais privée d'une 
âme, c'est un peu fort! 

— Ohl non, je ne vais pas aussi loin; je ne 
dis pas qu'elle manque d'âme et de . cœur, je dis 
seulement qu'elle ne m'aime pas, moi, et que la 
tendresse n'entre pour rien dans les soins et dans 
les égards qu'elle me prodigue. Mais je connais une 
personne qu'elle aime beaucoup , et cette affection 
vraie, profonde, n'a pas peu contribué à me la 
faire estimer, car cela me prouvait qu'elle n'était 
pas dépourvue de bons sentiments. 

— Et quelle est cette personne? 

— C'est sa fille, une jeune personne un peu plus 
âgée que moi, et qu'elle m'a présentée quelques 
jours après votre départ. Elle se nomme Fanny; 
elle est plus grande et beaucoup plus instruite que 
moi. M"* d'Auneux a demandé à mon père la per- 
mission d'amener quelquefois sa fille jouer avec moi 
dans les récréations, et de nous faire prendre de 
temps en temps quelques leçons ensemble , comme 
un moyen d'exciter mon émulation et de me faire 
avancer. Mon père, à ce qu'il parait^ a accueilli 
assez froidement cette proposition, et a répondu 
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qu'il y réfléchirait. Il m'en a parlé en particulier, 
en me disant que cela dépendait entièrement de 
moi; qu'il n'avait nullement voulu s'engager à 
ce sujet avec M°** d'Auneux avant de savoir si sa 
fille me convenait. J'ai répondu que pour le mo- 
ment je serais assez contente de l'avoir pour com- 
pagne de mes récréations^ mais que je ne me sou- 
ciais pas encore de Tavoir pour compagne de mes 
éludes. Mon père a fait cette réponse à M'* d'Auneux, 
qui a paru s'en contenter; pourtant au fond elle était 
contrariée que sa demande n'eût pas été acceptée 
en entier. Elle s'est bien doutée que c'était moi qui 
avais dicté la réponse à mon père, et que le surplus 
de sa proposition serait accordé quand je le vou- 
drais; aussi c'est à partir de cette époque qu'elle 
a redoublé d'égards envers moi; mais, comme j'ai 
deviné sa pensée, je lui ai tenu depuis ce temps- 
là la dragée haute, et je ne suis pas encore dis- 
posée à acquiescer à son désir. 

— Et pourquoi? Est-ce que la jeune personne 
vous déplaît, ou lui trouvez -vous quelque défaut 
qui vous choque? S'il n'y a rien de tout cela, je ne 
vois pas d'inconvénient pour vous k avoir une com- 
pagne, une amie de votre âge. Cette société ne sau- 
rait que vous être agréable et pourrait même vous 
être utile. Mais peut-être supposez-vous que la fille, 
comme la mère, n'a aucune affection pour vous, et 
n'êtes -vous pas plus disposée à aimer l'une que 
l'autre. 
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-— Ohl noQy ce n'est paos cela* Fanny ne ressemble 
en rien à sa mère » pas pins au physique qu'au 
moral. M""* d'Auneux est une belle Anglaise, à Tair 
sérieux et froid, à la peau blanche comme du lait^ 
aux cheveux blonds tombant en spirales sur ses 
épaules. Fanny, sans^étre aussi belle que sa mère, 
est peut-être plus jolie; majjs c'est un tout autre 
genre: elle est brune de peau, et sa figure éveillée 
et un peu railleuse est encadrée dans des bandeaux 
de beaux cheveux noirs comme l'aile d'un corbeau. 
Autant la mère est froide, méthodique, compassée 
dans ses mouvements» autant la fille est vive, en- 
jouée» je dirai presque turbulente. Son caractère 
me plairait assez, s'il ne me paraissait pas trop 
léger, trop étourdi* Elle m'a témoigné dès l'abord 
beaucoup d'amitié, et je me sentirais assez disposée 
à l'aimer» si je pouvais compter sur ses démonstra^ 
tiens» qui me paraissent plus exagérées que sincères. 
En un mot, elle est gaie, aimable, et p l'aimerais 
si je pouvais la prendre au sérieux; jusqu'à présent 
elle n'a fait que m'amuser. Un seul jour pourtant 
je l'ai trouvée plus grave, plus sérieuse qu'à l'or- 
dinaire : c'était le jour de sa première commu- 
nion; mais dès le lendemain elle était redevenue 
ce qu'elle était la veille. 

— Le jour de sa première communion, dites- 
vous? Et où donc l'a- 1- elle faite cette première 
communion? Est-ce que vous y avez assisté? 

— Elle l'a faite au temple protestant de TOra- 
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tpire, rue Saint -Honoré, et j'y ai assisté avec sa 
ipère. Vous vous rappelez sans doute que M"* d'Au- 
neux avait dit à mon père, le jour oîi j'avais été 
témoin de la première communion à Saint-Sulpic6, 
qu'elle se proposait de me faire voir une céré- 
mome semblable dans un temple de l'Église réfor- 
mée. 

— Oui 9 je m'en souviens, et même elle préten- 
dait que cette cérémonie vous paraîtrait plus belle 
et plus touchante que celle de Saint - Sulpice : eh 
bien, cela s'est-il réalisé? 

— 0ht non, bien certainement : les deux céré- 
monies ne se ressemblent pas plus qu un beau jour 
éclairé par un splendide soleil ne ressemble à une 
nuit qui n'a d'autre lumière que la clarté de la 
lune. Quand M""' d'Auneux m'annonça que sa fille 
faisait partie des nouvelles communiantes du temple 
de l'Oratoire, et qu'elle m'invita à assister à cette 
réunion, j'acceptai avec d'autant plus de plaisir, 
que j'étais curieuse de comparer la première com- 
munion de Saint -Sulpice à celle de TOratoire. 

c< En entrant dans le temple protestant, je fus 
frappée d'abord de la nudité de ses murailles, de 
l'absence de tout ornement, de toute décoration. 
Des bancs de bois rangés de chaque côté de la nef, 
une chaire à droite, une table dans le fond, recou- 
verte d'un tapis, voilà tout le mobiUer. Cet en- 
semble me donna le frisson en entrant. Quelle diffé- 
rence de l'aspect de Saint-Sulpice le jour oîi nous 
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y sommes allées! Les magnifiques tableaux sus- 
pendus aux murailles, les statues qui se dressent 
dans des niches, et ces milliers de cierges allu- 
més, et ces fleurs et ces ornements qui parent les 
autels, et ces riches vêtements dont sont couverts 
les prêtres, et cet encens dont le parfum s'élève 
dans les airs avec les accords mélodieux de l'orgue 
et les chants des cantiques; tout cela vous saisit, 
vous émeut, vous transporte. Mais ici rien de sem- 
blable; im froid glacial s'empare de vous comme 
si Ton entrait dans un tombeau. Toutes les per- 
sonnes qui composent cette assemblée sont graves 
et sérieuses plutôt que recueillies. Les jeunes com- 
muniants sont en habits noirs, les jeunes commu- 
niantes en robes blanches; les uns et les autres sont 
aussi graves et aussi sérieux que leurs parents ; mais 
je ne remarque sur aucun de ces jeunes visages cet 
enthousiasme, ce feu divin qui animaient les jeunes 
communiantes de Saint -Sulpice; je ne vois aucun 
œil se mouiller de ces douces larmes qui coulaient 
si abondamment des yeux de ces dernières. Puis 
un ministre, vêtu de noir, portant une cravate 
blanche, monte en chaire, et récite d'une voix grave 
et monotone un sermon sur la cérémonie du jour. 
Ensuite une trentaine de communiants et de com- 
muniantes se sont rangés debout autour d*une 
longue table , au centre de laquelle le ministre s* est 
placé; il donne à ceux qui se trouvent le plus près 
de lui le pain et la coupe remplie de vin; ceux -ci, 
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après avoir pris un morceau de pain et goûté un peu 
de yin, passent ces objets à leurs voisins, et ainsi de 
suite jusqu'aux extrémités de la table. 

« Quand la communiou a été achevée, le ministre 
est remonté en chaire, a fait une courte prière d'ac- 
tion de grâces; puis la cérémonie s'est terminée par 
le chant d'un psaume ou d'un cantique qu'on m'a 
dit s'appeler le cantique de Siméon. 

a La cérémonie avait duré tout au plus une 
heure, et cependant elle me parut bien longue, et 
plus d'une fois j'ai réprimé une grande envie de 
bâiller. Loin d'avoir éprouvé celte émotion si douce 
que j'avais ressentie à Saint -Sulpice, je sortis du 
temple le cœur serré et froid. En montant en voi- 
ture, M"* d'Auneux ne manqua pas de me demander 
quelle impression avait faite sur moi la cérémonie. 
Je le lui dis franchement, et j'ajoutai que je l'avais 
trouvée beaucoup moins belle, beaucoup moins tou- 
chante que celle à laquelle j'avais assisté quelques 
jours auparavant dans une église cathoUque. 

« — Cela n'est pas étonnant, me répondit -elle; 
vous en jugez encore comme un enfant qui ne s'at- 
tache qu'aux objets extérieurs, à ce qui brille, et 
qui ne descend pas au fond des choses; mais plus 
tard, quand votre raison se sera développée, que 
votre jugement se sera formé, vous comprendrez 
tout ce qu'il y a de futile, de ridicule, d'absurde 
dans cette pompe et dans le dogme des catholiques 
sur ce qu'ils appellent l'Eucharistie, et en même 
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temps YODS reconnaîtrez tout ce qu'il y a de trâi^ 
de simple et de touchant dans la cène telle que là 
célèbrent les réformés. 

c( — -Mais j'avais entendu dire que l'origine de la 
communion remontait au berceau du christianisme: 
alors comment se foit-il qu'il y ait une différence 
si grande sur la manière dont elle se fait dans les 
diverses sectes chrétiennes? 

« — Cela vient, me répondit -elle, de ce que 
quelques-uns, comme les catholiques, interprétant 
mal les paroles du fondateur même du chriiitianismë, 
croient et enseignent que dans TEucharistie le paiti 
et le vin sont changés au vrai corps et au vrai sang 
du Christ j ce qui implique contradiction, {)uis(Ju'il 
est clair que les espèces conservent leur nature 
propre après leur consécration comme avant; tandis 
que les autres , ceux que nous appelons les réformés, 
adoptant une interprétation bien plus conforme à la 
raison et par conséquent à la vérité, ne voient dans 
TEucharistie qu'une simple figure de la présence du 
Christ y et célèbrent encore aujourd'hui la cène avec 
la simplicité touchante qui caractérisait les rites de 
la primitive Église. r> 

« Cette réponse me parut concluante, et je ne 
demandai pas d'autres explications. 

r- Oh I bien, s'écria M"* Peaussier, cette réponse 
ne me parait pas, à moi, concluante du tout, et si 
j'avais été là, quoique je ne sois pas aussi savante 
que M** d'Auneux , et que je né sois nullement Ihéo- 
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logienne> je lui aorais facilement répondu. A l'en- 
tendre, ne croirait -on pas que les catholiques ne 
sont que quelques-uns, qui ont reconnu le dogme de 
la présence réelle de Notre -Seigneur Jésus-Chriift 
dans l'Eucharistie? Eh bien ! apprenez, mon enfant, 
que ce mot catholique \e\xt dire universel, 6t qu'ainsi 
c'est vous dire que l'Église universelle, et non pas 
quelqueS'tms, a cru et enseigné ce dogme dès le prin- 
cipe. Et savez -vous, ma chère enfant, combien de 
temps cette croyance a duré, avant que ceux qui 
se disent réformés aient songé à toucher à cette 
doctrine sacrée? Elle a duré quinze siècles f Oui, 
c'est après quinze cents ans d'existence, après avoir 
été transmise pure et intacte depuis les apôtres jus- 
qu'à nous, qu'un moine allemand, nommé Luther, 
s'avisa d'attaquer la croyance de l'Église sur ce 
point et sur plusieurs autres. Cependant il n'osa 
pas encore abandonner entièrement Fidée de la 
présence de Jésus-Christ dans les espèces consacrées ; 
seulement il n'y avait pas selon lui transformation; 
les espèces restaient; mais le Christ s'y unissait, et 
il appelait ce système Vimpanation. Mais Calvin, 
arrivé après Luther, combattit son système et alla 
plus loin : c'est lui qui a établi que la cène n'était 
qu'un pur et simple symbole de la présence du Sau- 
veur, et c'est ce système qu'ont adopté la plus grande 
partie des prétendue reformés d'aujourd'hui. Alors 
ils se sont séparés de l'Église, qui a continué d'en- 
seigneir le mémo dogme, conune elle l'a fait depuis 
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les apôtres, et comme elle continuera de le faire 
jusqu'à la fin des siècles. 

— Il me semble cependant que le système des 
réformistes est plus rationnel que Tautre; car enfin 
ma raison le comprend, tandis que Tautre est incom- 
préhensible. 

— mon enfant , si vous ne voulez croire que ce 
que votre raison comprend, vous vous exposez à 
croire bien peu de choses ; car cette pauvre raison, 
dont nous sommes si fiers, est bien bornée, et 
cependant nous sommes environnés de toutes parts 
de mystères incompréhensibles. Sans chercher bien 
loin de vous, comprenez-vous seulement le mystère 
de votre propre existence? Savez- vous comment, à 
Taide des organes dont votre corps est pourvu, l'être 
qui pense en vous, votre âme, en un mot, est mise 
en rapport avec les objets extérieurs? Savez- vous 
comment les aliments dont voiis vous nourrissez se 
transforment en votre propre substance ? Je m'arrête; 
car je n'en finirais pas si j'entreprenais d'énumérer 
seulement une partie des merveilles qu'étale la 
nature, que vous rencontrez à chaque pas, et que la 
raison humaine, malgré toute son intelligence, ne 
peut ni comprendre ni expliquer. Et si Dieu a semé 
à profusion autour de nous tant de merveilles que 
nous ne pouvons pas plus nier que nous ne pouvons 
les expliquer, pouvons-nous trouver extraordinaire 
que dans la religion qu'il nous a révélée il ait établi 
des mystères que notre foi doit croire sans chercher 
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à les pénétrer? Et quand pendant quinze sîèdes 
ces mystères ont été la foi de l'Église universelle , 
qu'ils ont été enseignés par les apôtres et par leurs 
successeurs sans interruption , que des millions et 
des millions d'hommes les ont acceptés comme bases 
de leur foi , que des milliers de martyrs ont scellé 
cette croyance de leur sang, de quel droit un moine 
apostat comme Luther, ou un simple particulier 
comme Calvin, prétendront-ils renverser cet jintique 
et noble édifice, sous prétexte de le réparer? Qui 
leur a donné cette mission 7 Ils l'ont prise eux-mêmes, 
et, comme leur doctrine flattait les passions et l'or- 
gueil humain, ils ont trouvé des disciples , qui à 
leur tour en ont enfanté d'autres. Mais bientôt ces 
partisans des nouvelles doctrines ne se sont pas en- 
tendus eux-mêmes; ils se sont divisés, subdivisés, 
morcelés en une quantité innombrable de sectes, 
qui diffèrent et se querellent entre elles , ne s'ac- 
cordant que sur un point , la haine contre l'Église 
catholique. 

— Dans tout cela, ma bonne amie, j'avoue que 
je serais fort embarrassée pour le moment s'il me 
fallait faire un choix entre toutes ces religions. Vous 
êtes catholique , vous. Madame; vous parlez avec 
conviction de votre ancienne et respectable rehgion ; 
en vous entendant , je me sentirais volontiers en- 
traînée vers elle ; mais, d'un autre côté, j'éprouve 
une sorte de répugnance à faire en quelque sorte 
labandon de ma propre raison pour suivre une 

3* 
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croyance remplie de mystères, quQ je ue veux pas 
chercher à comprendre sans doute , mais dont je 
ne vois ni la nécessité ni le but. Heureusement je 
ne suis pas encore près de prendre une décision; 
mon père ne veut pas que je m'en occupe avant 
trois à quatre ans , et d'ici là j'aurai le temps de 
m^inskpipe de manière à choisir en connaissance de 
cause. 

— Soit ; mais rappelez^vous qu'il n'est psâ; né- 
cessaire de tant de science pour croire au Dieu que 
j'adore ; rappelez-vous que souvent 

Il se cache au savant, se révèle au cœur tendre^ 
Èi doit moins se prouver qu'il ne doit se sentir; 

et, comme je connais votre coeur, j'espère bien qu'un 
jour Dieu le touchera. Mais c'est assez parler théologie 
pour le moment ; j'ai autre chose à vous dire« Quand 
je suis partie pour mon pays , vous m'avez témoigné 
le désir d'avoir une bonne femme de chambre fran- 
çaise, parce que votre excellente et fidèle Ketly, qui 
ne sait pas un mot de français, ne peut s'accoutumer 
à Paris » et désiré retourner à Hambourg. Si vous 
êtes encore dans les mêmes intentions, j'ai trouvé 
une jeune personne qui, je crois, pourrait vous con- 
venir. Je connais sa famille depuis bien des années ; 
ce sont des vignerons de Beaugency , braves gens , 
chargés d'une nombreuse famille qu'ils ont pénible- 
ment, mais honorablement élevée. La jeune fille dont 
je vous parle a dix-huit ans ; elle est robuste ^ active, 
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intelligente ; elle sait très-bien coudre , repasser , et 
Yous lui ferez apprendre facilement à tous habiller 
et à vous coiffer, si cela est nécessaire. 

— Je prendrai volontiers la jeune fille dont vous 
me parlez ; mais pour cela je ne renverrai pas Ketly . 
Elle commence à s'accoutumer un peu, et je ne 
serais pas fâchée de la garder. Cela ne m'empê- 
chera pas de prendre celle que vous me proposez: 
deux femmes de chambre ne seront pas de trop, et 
d'ailleurs je ne saurais me passer d'une Française > 
ou au moins d'une personne qui parle le français, 
ne serait-ce que pour faire mes commissions, ce 
que ne pouvait faire, à son grand regret, ma pauvre 
Ketly, et ce qui était principalement cause de Yen-* 
nui qu'elle éprouvait dans les premiers jours. Ainsi, 
ma bonne amie, amenez-moi le plus tôt possible 
votre protégée^ et, si nous nous convenons mutuel^ 
lement, j'en parlerai à mon père, et l'affaire sera 
bientôt arrangée. 

—Très-bien; mais avant de vous l'amener, je dois 
vous prévenir d'une chose : la jeune fille est catho- 
lique, et même fervente catholique* et elle lient 
essentiellement à ne pas être gênée dans l'exercice 
de sa religion. 

— Certainement elle ne sera pas gênée sous ce 
rapport, et chaque jour elle aura toujours assez de 
temps pour vaquer à ses devoirs religieux. 

— C'est bien aussi ce que j^ai pensé; mais j'ose 
espérer que vous ferez plus encore :. c'est que vous 
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voudrez bien lui rappeler de temps en temps qu'elle 
ait à s'acquitter de œs devoirs. Ceci, ma chère en- 
fant, c'est dans votre intérêt même que je vous le 
recommande; car si cette fille remplit bien ses de- 
voirs de religion, vous pouvez être sûre que vous 
en serez mieux servie. Vous trouverez en elle plus 
de zèle, plus de prévenances, et surtout plus d'o- 
béissance et de fidélité que dans le cas contraire. 

— Bahl dit en souriant Ëlisa, à vous entendre, 
il n'y aurait rien de tel que la religion catholique 
pour former de bons domestiques. 

— Oui, mon enfant, répondit sérieusement 
M""' Peaussier, et pour former aussi de bons maî- 
tres, de bons maris, de bonnes épouses, de bons 
pères de famille, des enfants vertueux, en un mot, 
pour former des hommes parfaits dans toutes les 
classes de la société. Ce que je vous dis là vous 
étonne peut-être, mais vous le reconnaîtrez quand 
vous aurez plus d'expérience. » 

Quelques heures après, M""' Peaussier présenta sa 
protégée à Ëlisa, qui en parut fort contente; de 
son côté, Julienne Daumier (c'était le nom de la nou- 
velle femme de chambre ) parut enchantée de sa 
jeune maîtresse: tout s'arrangea aussitôt, et le père 
Schumler, consulté pour la forme ^ s'empressa de 
donner son acquiescement à cette augmentation du 
personnel de sa maison. 

Le soir même. M"*' Peaussier, qui partait dans la 
nuit, fit ses adieux à Ëlisa. Elles ne se séparèrent pas 
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sans verser des larmes. Élisa donna, comme sou- 
venir, à son ancienne maîtresse un magnifique bra- 
celet en or contenant de ses cheveux ; M"' Peaus- 
sier lui donna en échange une simple médaille en 
argent représentant la Vierge immaculée. Ëlisa, 
sans y attacher d'importance comme objet reli- 
gieux^ s'engagea à la conserver précieusement et à 
la porter toujours sur elle en souvenir de sa bonne 
anue. Enfin elles se promirent mutuellement, en se 
séparant, de s'écrire souvent; cette promesse fut 
tenue de part et d'autre , comme nous aurons occa- 
sion de le voir en citant plusieurs extraits de leur 
correspondance. 



CHAPITRE V 



GorreqKmdanee d'ËMsa. -~ Utilité de U confession. 



Nous n'avons pas Tîntention de stdyre pas à pas 
réducation d^Ëlisa Schumler pendant les quatre à 
cinq ans qu'elle fut confiée à la direction de M"* d'Au- 
neux. Nous dirons seulement qu'à une exception 
près 9 sous le rapport religieux , cette éducation fut 
aussi complète que possible. Langue et littérature 
françaises, anglaises, allemandes, furent tour à tour 
étudiées et comparées; histoire, géographie, même 
un peu de physique et d'histoire naturelle, furent 
abordées avec succès; les arts d'agrément, la mu- 
sique, le dessin, ne furent pas négligés; et dans ces 
études si variées Élisa montra une grande aptitude, 
une application constante, et fit des progrès remar- 
quables. 

A dix-sept ans, son éducation pouvait être con- 
sidérée comme terminée aux yeux du monde; mais 
elle-même sentait combien il lui restait encore de 
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choses à apprendre. A cet âge elle avait atteint à 
peu près toute sa taille et tout son développement 
physique. Elle offrait un des beaux types de ces 
filles de Sion, dont la race s'est conservée jusqu'à 
nous dans toute sa pureté. Aussi était -elle remar- 
quée dans^les promenades, dans les concerts « dans 
les spectacles où la conduisait M"' d'Auneux, et 
partout on la désignait sous le nom de o la belle 
Juive » . 

On savait qu'elle était riche, immensément riche; 
les prétendants à sa main ne lui eussent donc pas 
manqué, malgré son titre de Juive, si le père 
Schumler n'eût été là pour les écarter, jusqu'à ce 
qu'il eût trouvé celui qui' lui convenait. 

Depuis le grand incendie de Hambourg, arrivé, 
comme on sait, en mai 1842, le père Schumler n'é- 
tait plus retourné dans cette ville; sa maison de 
l]ianque et plusieurs autres de ses propriétés avaient 
été brûlées. Ce désastre avait été la cause, ou plutôt 
le prétexte, quj Pavait déterminé à fixer tout à fait 
son s^our à Paris. Mais les véritables motifs étaient 
ceux-ci: d'abord qu'il se trouvait ainsi toujours 
auprès de sa fille ; puis, en retournant à Hambourg, 
jDomme on savait dans cette ville que ses pertes 
avaient été amplement couvertes par les compagnies 
d'assurances, on n'eût pas manqué d'exiger de lui 
qu'il contribuât, dans la proportion de sa fortune, 
à réparer le malheur de ceux qui avaient tout perdu, 
et c'était là surtout ce que n'entendait pas le père 
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Schumler; car lui faire donner de l'argent pour de 
pareils motifs, c'était lui arracher rame. Enfin un 
troisième motif, c'est que le séjour de Paris lui était 
infiniment plus agi'éable que celui de Hambourg. 
Quoiqu'une des principales villes de commerce de 
l'Europe, Hambourg n'est encore auprès de Paris 
qu'une petite ville; tout le monde s'y connaît; il y 
a des classes et des catégories qui ne se mêlent pas 
les unes aux autres. Les Juifs, qui sont au nombre 
de quatorze mille, ne fraient pas avec les autres 
classes de la société, si ce n'est pour des relations 
de joommerce. Schumler, en qualité de Juif, n'était 
pas reçu dans la société des chrétiens des différentes 
sectes; il était aussi repoussé de ses coreligion- 
naires, pour les motifs que nous avons rapportés en 
commençant. A Paris, c'était bien différent : quand 
un homme est riche, immensément riche, on ne 
s'y occupe guère de savoir s'il est de telle ou telle 
religion : toutes les portes lui sont ouvertes, à bien 
peu d'exceptions près. Le père Schumler se voyait 
donc accueilli partout, non -seulement dans les sa- 
lons de la haute finance, mais même dans ceux de 
personnages officiels, chez des directeurs généraux, 
des députés, des pairs de France et même chez des 
ministres. On était alors au plus fort de cette fièvre 
d'agiotage et de spéculation qui donna naissance 
à tant de sociétés en commandites et de compa- 
gnies fondées sous tous les prétextes, sous toutes 
les dénominations , faisant appel à d'immenses ca- 
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pitaiix et promettant des dividendes merveilleux. 
Un financier comme Schumler était une puissance à 
cette époque, et c'était à qui pourrait avoir son nom 
dans l'entreprise qu'il avait fondée, soit comme le 
banquier, soit comme un des membres du conseil de 
surveillance ou d'administration de la compagnie. 
I Et souvent Schumler voyait avec orgueil son nom 
placé à côté de celui de pairs de France, de ducs, 
de comtes, de marquis, appartenant à la plus haute 
I ' aristocratie. Dans les réunions où il siégeait à côté 
\ de ces grands personnages, il était écouté, et son 
f avis était d'un certain poids dans les délibérations. 
Ce rapprochement avec des personnes d'un rang 
si élevé, la familiarité avec laquelle il en était ac- 
cueilli, faisaient espérer à Schumler qu'il trouverait 
peut-être là le gendre quHl avait rêvé. Ce fut alors 
qu'il commença à produire sa fille dans quelques 
salons où il était reçu lui-même depuis quelque 
temps. Une jeune personne d une beauté rare, dans 
tout l'éclat de la fraîcheur, possédant de l'esprit, 
des talents, de l'instruction, et, par-dessus tout cela, 
cent millions en perspective, ne pouvait manquer de 
produire une profonde seftsation. C'est ce qui eut 
lieu, en effet: tout le monde voulut avoir dans son 
salon la belle Juive; les invitations arrivèrent de 
tous côtés. Mais le père Schumler, en homme pru- 
dent, en spéculateur habile, ne prodiguait pas son 
trésor. Il n'acceptait qu'un petit nombre d'invita- 
tions, choisies avec soin dans les pbis hautes classes 
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de la société, et il s*eibusait auprès des autres le 
plus poliment qu'il pouvait. Cette tactique ne pou- 
vait que donner encore plus d'éclat et de renom-' 
mée à sa fille ; les journaux à la mode en parlèrent 
comme d'une merveille qui venait de faire son 
apparition dans le monde parisien. Elle n'était pas 
nommée en toutes lettres; mais elle était désignée 
sous une initale qui n'était un mystère pour per- 
sonne. On parlait de sa grâce, de sa beauté, de 
son esprit, de son inunense fortune, et l'on félicitait 
d'avance l'heureux époux qui obtiendrait le cœur 
et la main dune personne si accomplie. 

Cest à Paris que se font les grandes réputations 
en tous genres. Schumler le savait bien ; aussi main- . 
tenant il était sur que la ]jéputation de sa fille allait 
faire le tour de l'Europe» tt qui sait ce qui pourrait 
en résulter? 

Mais n'anticipons pas sur une époque à laquelle 
nous serons obligés de revenir plus tard avec quel- 
ques détails. Nous allons auparavant donner, comme 
nous Tavons annoncé, quelques extraits de la cor- 
respondance entre Élisa et M'"'' Peaussier. Cela nous 
fera connaître, mieux que si nous n'avions fait que 
le raconter, les effets produits chez Ëlisa par l'édu- 
cation que lui donnait M°** d'Auneux. 

Élisa Sghomler a M"' Peaussier. 

« Vous me demandez, ma bien bonne amie, 
des détails sur remploi de mon temps, sur mes 
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études, sur mes progrès; etc. Je vais tâcher de 
vous répondre aujourd'hui, peut-être un peu som- 
mairement. Une autre fois j'entrerai dans plus de 
détails. 

« Mon temps est réglé comme un papier de mu- 
sique. Le matin, en été, je me lève à six heures ; 
après ma première toilette, je passe une heure à 
étudier au piano. On m'apporte alors une tasse de 
chocolat, que je prends sur la terrasse quand il fait 
beau. Je fais quelques tours dans le jardin; puis 
M"' d'Auneux me dicte quelque passage d'un auteur 
anglais que je traduis immédiatement en français, 
ou d'un auteur français que je traduis pareillement 
en anglais. Elle m'exerce même depuis quelque 
temps à ne plus écrire le texte dicté, mais à en 
écrire la^ traduction comme si c'était la dictée elle- 
même. Ce genre d'exercice m'accoutume à rendre 
ma pensée avec une égale facilité dans les deux 
langues. 

« Après cette leçon, arrive le maître de musique, 
auquel succède le maître de dessin. Alors vient le 
second déjeuner. En sortant de table, nous montons 
en voiture et nous allons faire un tour de prome- 
nade; deux ou trois fois par semaine, cette prom,e- 
nade se dirige vers le jardin des Plantes, où je suis 
un cours d'histoire naturelle fait spécialement pour 
les demoiselles, et qui m'intéresse beaucoup. Je vous 
en parlerai une autre fois. 

« De retour à la maison, j'étudie l'histoire ou la 
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géographie, ou bien je m'exerce à des compositions 
littéraireg en anglais, en français ou en allemand. Ce 
travail m'occupe jusqu'à quatre heures et demie. 
C'est l'heure du maître de danse. Fanny prend part 
ordinairement à cette leçon; elle me sert de cava- 
lier. Elle assiste aussi à la leçon de musique, et 
nous chantons ensemble des duos, ou nous exécu- 
tons sur le piano des morceaux à quatre mains. 
J'avais consenti, sur les instances de sa mère, à ce 
qu'elle assistât aussi aux autres leçons ; mais elle est 
si étourdie, si rieuse, qu^l n'était pas possible de 
travailler sérieusement avec elle, et sa mère elle- 
même a été forcée de la renvoyer. Après la leçon 
de danse, je monte dans ma chambre pour ftiire ma 
toilette avant le dluer. Â six heures, on se met à 
table jusqu'à sept. Alors nous allons passer le reste 
de la soirée au spectacle, soit aux Français, soit aux 
Italiens, soit à l'Opéra. 

« Vous voyez, ma bonne amie, que ma journée 
est bien employée et que je n'ai pas le temps de 
m'ennuyer. M°* d'Auneux, je ne saurais m'empê- 
cher de lui rendre cette justice, a une méthode 
excellente; il faudrait y mettre de la mauvaise 
volonté ou avoir Fesprit bouché pour ne pas com- 
prendre son enseignement. Elle est toujours froide, 
comme vous Tavez vue, froide dans son attitude 
et dans ses paroles ; mais si ses explications ont la 
froideur de l'eau qui sort du rocher, elles en ont 
aussi la clarté> et il est impossible de ne pas les com« 
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prendre* Je sens que si j'ai fait des progrès ^ c'est 
moins à mon aptitude qu'à son excellente méthode 
que je les dois. Quel dommage que cette femme ne 
li^âdresse qu'à Tesprit, qu'à l'intelligence, et jamais 
au cœur I 

« Lé dimanche» il y a complète cessation de leçons 
«t d'exercices* Quoique M™® d'Auneux ne se pique 
pas, selon son expression^ d'être bigote, elle ne 
voudrait pas Ce jour -là se permettre la moindre 
occupation profane ou bruyante. Elle m'a menée 
quelquefois avec elle à la chapelle de l'ambassade 
anglaise, rue du Faubourgs Saint -Honoré, où le 
service se fait selon le rit anglican. C'est une variété 
du culte protestant; il se rapproche plus du culte 
catholique que les autres égUses réformées. L'offî- 
ciant a un surplis comme les prêtres catholiques , 
les cérémonies affectent plus de pompe que celles 
des protestants; enfin, contrairement à ces derniers, 
qui ne reconnaissent aucune hiérarchie dans lé 
clergé, l'Eglise anglicane a des vicaires, des curéis), 
des évéques, des archevêques et même un pape,* 
qui est le roi* Or, comme le souverain actuel de la 
Grande-Bretagne est une femme, il en résulte que 
la reine Victoria est en même temps papesse. 

«Une autre fois, elle m'a conduite au temple de 
Panthemon, rue de Grenelle -Saint -Germain, puis 
à celui de la rue des Billettes, où j'ai entendu prê- 
cher en allemand. Mais partout j'ai retrouvé la 
même froideur, le même ennui que j'avais éprouvé 
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déjà à la première communion du temple de TOra- 
toire, et dont je vous ai parlé la veille de votre 
départ. 

« Plusieurs fois je lui ai demandé de me conduire 
dans une église catholique : « Oh ! me répondit-elle , 
je ne m^en soucie pas; car je ne saurais souffrir les 
cérémonies de ce culte, oîi Ton est obligé à chaque 
instant de changer d'attitude, de se mettre à ge- 
noux^ de se tenir debout, de s'asseoir, sous peine 
de se faire remarquer et de s'attirer même des dés- 
agréments, ce qui m'est arrivé une fois que j'étais 
entrée par hasard dans une église au moment où. 
tout le monde était prosterné, je ne sais à quel mo- 
ment de l'oiBce. Gomme je restais debout, en regar- 
dant d'un air indifférent ce qui se passait autour de 
moi, un grand gaillard, vêtu d'un uniforme ga- 
lonné et tenant en main une hallebarde, s'approcha 
de moi et m'ordonna de me prosterner comme les 
autres ou de sortir de l'église^Je préférai sortir, et 
depuis ce temps-là j'ai juré 4e ne jamais remettre 
les pieds dans une église catholique, et j'ai tenu 
parole. Mais, ajouta-t-elle, si vous désirez y aller, 
vous savez. Mademoiselle, que vous en êtes parfai- 
tement libre, et vous n'avez pas besoin que je vous 
accompagne, d 

« Pour que vous compreniez bien, ma bonne 
amie, cette dernière phrase de M""* d'Auneux, il 
faut que vous sachiez qu'elle a demandé à mon 
père, et en a obtenu la permission, de m'élever tout 
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à fait à l'anglaise. Dans ce système, qu'elle pratique 
également à Tégard de sa fille, on laisse aux jeunes 
personnes une liberté à peu près complète. Excepté 
dans les soirées^ au concert, au bal, au spectacle, 
oh une jeune fille ne peut se présenter qu'accompa- 
gnée d'une personne grave qui lui serve de chape- 
ron, pai1;out ailleurs elle peut aller seule ou suivie 
d'un domestique, mâle ou femelle. Pour mon 
compte, cette liberté me plait assez, et souvent il 
m'est arrivé de faire de longues excursions seule 
dans ma voiture, ou bien avec Fanny, ou même 
avec Julienne. Nous nous promenions ainsi sur les 
boulevards j nous visitions les magasins, les mu- 
sées, etc., et jamais je n'ai éprouvé le moindre 
désagrément. 

« Je ne trouvai donc pas extraordinaire Tespèce 
de permission qu'elle m'accordait d'aller sans elle 
à l'église catholique. Je résolus d'y aller le dimanche 
suivant, seule avec Julienne. Puisque le nom de 
cette fille se retrouve sous ma plume, je dois vous 
dire en passant que je suis toujours on ne peut plus 
contente d'elle. C'est un véritable cadeau que vous 
m'avez fait, et j'y tiens d'autant plus qu'elle vient 
de vous. Cette fille est adroite, docile, intelligente et 
dévouée ; j'ai eu d'autant moins de peine à l'aimer, 
que dès les premiers jours elle m'a témoigné elle- 
même une véritable affection. Quand donc je lui 
ai parlé de m'accompagner à l'église, elle me re- 
garda d'abord avec surprise, puis son visage devînt 
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rayonnant de joie : a C'est -il donc bien vrai, Made- 
moiselle , s'écria -t- elle en joignant lôs mains ^ que 
vous voulez venir prier Dieu dans notre église à 
nous? 

« — Il est vrai que je veux aller avec toi assister 
à l'office de l'église; mais ce n'est pas pour y prier 
Dieu comme toi, car tu sais bien que je ne suis pas 
de ta religion. 

« — C'est vrai, reprit-elle d'un ton triste, que 
Mademoiselle n'est pas de notre religion; c'est pour- 
tant bien dommage, car une religion si belle et si 
bonne comme est la nôtre conviendrait bien à une 
demoiselle aussi belle et aussi bonne que vous. 

« — Merci du compliment, répondis -je en riant; 
mais ma religion est aussi belle et aussi bonne que 
la tienne. 

« — Ohl pardon ) Mademoiselle; cela n'est pas 
possible ) répliqua- t-elle avec feu; il n'y a de belle 
et de bonne religion que la nôtre, parce qu'il n'y a 
qu'elle de vraie, et que hors d'elle il n'y a pas de 
salut. » 

« J'étais enchantée de voir la conviction profonde 
et la foi sincère et naïve de cette fille; car une 
conviction vraie a toujours quelque chose de res- 
pectable, quand même elle aurait pour fondement 
une erreur. Aussi me gardai-je bien de chercher à 
ébranler celle de Julienne, et je lui répondis : « Si 
j'étais convaincue de ce que tu dis là,, ma chère 
Julienne, je te dédare que j'embrasserais aussitôt 
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ta religion; mais je ne la connais que frèfl-imparfai«' 
tement, et jusqu'à présent je ne la croii pas meil- 
leure qu'une autre. 

«-^ Ohl si vous la connaissiez, vous penseriez 
tout différemment, et vous vous empresseriez de 
l'adopter. Grand Dieu I que je serais heureuse si un 
jour je vous entendais me dire : « Julienne, mainte- 
nant je veux être j je suis catholique I » 

« -«««Et pourquoi désires^tu si ardemment que je 
sois catholique? Est-ce que tu penses que je t*en 
aimerai davantage^ que j'aurai en toi plus de con- 
fiance que je n'en ai? 

«^— Non 9 Mademoiselle; quand je souhaite que 
vous soyez cathohque, et n'est pas à moi que je 
pense 9 C^est à vous; c'est votre bonheur^ votre salut 
étemel que je désirerais voir assuré. Et s'il dépen- 
dait de moi de vous procurer ce bonheur, n'importe 
au prix de quel sacrifice, excepté celui de mon 
propre salut, je serais prête à le faire, pour obtenir 
un succès si cher à mon cceur. » 

« Ce langage, qui partait évidemment du cœur, 
qui n'avait rien de feint ni d'exagéré, me toucha 
profondément. « Je te remercie, lui dis -je, de ton 
beau dévouement, et j'espère que si jamais je de- 
viens catholique, je n'aurai pas besoin de le mettre 
à l'épreuve. » 

« Nous allâmes le dimanche suivant à Salnt-Roch. 
Julienne était à côté de moi^ et je la priai de m'in- 
diquer les différentes attitudes qu'il fallait prendre, 
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pour ne pas m^exposer au désagrément quWait 
éprouvé M"* d'Auneux. « Rien de plus facile, me 
répondit-elle, vous n'avez qu'à faire comme mol, 
ou plutôt comme tout le monde placé autour de 
nous. » Je suivis ce conseil et ne fus remarquée de 
personne. Je ne trouvai pas ces divers mouvements 
aussi fatigants que le disait M"' d'Auneux; seule- 
ment je ne m'en rendais pas compte, et, comme 
vous le savez, bonne amie, j'aime assez à connaître 
le pourquoi de tout ce que je vois, ce qui m'a sou- 
vent attiré de votre part Tépithète de petite curieuse. 
J'en demandai tout bas l'explication à Julienne; pour 
toute réponse, elle me présenta son livre, en m'in- 
diquant du doigt le mot Évangile en titre au-dessus 
d'un paragraphe. J'y lus ces mots : « Le diacre lit 
« à haute voix l'évangile du jour, le peuple se tient 
a debout pour écouter la parole de Dieu. » Puis ve- 
nait une prière renfermant un acte de foi sur l'É- 
vangile. J'avais adressé ma question au moment où 
effectivement tout le monde s'était levé, et où l'un 
des officiants chantait, à peu près comme un réci- 
tatif, un passage qu'il lisait dans un in-folio. Après 
cette lecture, toute l'assemblée se rassit. Je parcou- 
rus alors le reste du chapitre où il était question de 
la célébration de la messe, et sans pouvoir en com- 
prendre les cérémonies , je reconnus que l'attitude 
des assistants changeait selon l'importance de ces 
cérémonies. Cela ne satisfaisait pas encore en entier 
ma curiosité; mais c'en était assez pour me faire 
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entendre que ces divers mouvements n'avaient rien 
de ridiciile, et qu'ils étaient commandés par telles ou 
telles circonstances. Je suivais aussi avec intérêt ces 
cérémonies, qui out vraiment une gravité imposante, 
et qui toutes aussi doivent avoir une signification. 
Puis le chant me frappa d'étonnement à son tour. 
Ce n'étaient plus ces cantiques, aux airs faciles et 
connus, que j'avais entendu chanter à Saint-Sulpice 
quand nous avons assisté ensemble à la première 
communion. C'était une harmonie grave, sur un 
rhythme inconnu , et dont la musique que j'ai ap- 
prise ne saurait me donner qu'une vague idée. Ce 
chant n'avait d'autre accompagnement que Torgue 
et deux ophicléides; mais, dans sa simplicité, il 
avait quelque chose d'antique, de majestueux, de 
religieux enfin. 

«Vous voyez, ma bonne amie, que j'ai assisté 
d'un bout à l'autre à une grand'messe catholique; 
si je ne priais pas, je suivais avec attention et 
curiosité tout ce qui se faisait; mais à côté de moi 
quelqu'un priait avec ferveur et sans la moindre 
distraction : c'était Julienne ; elle était vraiment in- 
téressante à voir dans l'attitude du Recueillement 
qu'elle conserva pendant tout l'office; elle eût pu 
servir de modèle à un peintre pour représenter la 
Prière. J'aurais voulu par moments avoir sa foi pour 
prier comme elle ; car il me semble qu'on doit être 
heureux quand on prie avec foi. Je suis sûre que la 
pauvre fille priait en ce moment-là pour moi... pour 
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ma conversion. • « La chère enfant ne se doute pas qae 
ce qu'elle demande est impossible; car plus j 'acquiers 
de connaissances diverses, moins je me sens dispo- 
sée à me faire catholique* Cependant je ne veux pas 
qu'on puisse me reprocher un jour^ et vous peut-être 
la première 9 ma bonne amie, de n'avoir pas cher^ 
ché à m'instruire dans cette religion; non» je veux 
rétudier avec soin et sans parti pris, et, pour vous 
prouver que je ne néglige aucune occasion de me 
livrer à cette étude » je veux vous envoyer l'analyse 
que j'ai faite d'un prône ou plutôt d'un entretien 
familier que j'ai entendu dimanche dernier, dans 
l'église Saint-Pbilippe-du-Roule, sur la confession* 
C'est là, je dois le dire, un des dogmes de la reli- 
gion catholique qui me répugnent le plus. Non, je 
ne puis me faire à l'idée d'aller m'agenouiller aux 
pieds d'un prêtre, d'un homme, et de lui révéler 
non*seulement les actes coupables que j'aurais pu 
commettre, mais même jusqu'à mes plus secrètes 
penséeSé II y a là quelque chose de révoltant, de 
schockingp comme dit M""" d'Âuneux, qui blesse la 
déUcatesse de toute femme qui se respecte. Et cepen- 
dant, je ne crains pas de l'avouer, après avoir en- 
tendu le prédicateur, saYis avoir été convaincue de 
l'origine divine qu'il attribue à la confession, je n'ai 
pu m 'empêcher de reconnaître que cette institution 
à quelque chose de vraiment utile à la moralisa- 
tion et au bonheur des hommes* Ce qui m'a confir- 
mée dans cette j^ensée, c'est un fait dont j'ai été 
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témoin depuis et que je vous raconterai plus tard. 

Kn attendant voici mon analyse, que j'ai faite en 

sortant du sermon. 

« Je passerai sur la première partie, qui avait pour 
objet de prouver que la confession n'est pas une 
iixi^ention des hommes, mais qu^elle remonte à 
Jésus^Christ lui-même. Je ne conteste pas ses argu** 
ments là* dessus; seulement, à mes yeux, cela ne 
prouve pas que la confession soit d'institution di** 
vine, car je ne crois pas à la divinité de Jésus** 
Christ. Quant aux effets de la confession, voici à 
pen près ce qu'il a dit, et j'ai déjà eu plusieurs 
occasions de reconnaître qu'il n'a rien exagéré. 

« (kl me demandera peut-être à quoi sert la con- 
fession. Je répondrai : Elle sert à devenir bon, de 
mauvais qu'on était ; elle sert à se corriger de Sês 
vices, et à avancer à grands pas dans les vertus les 
plus héroïques. 

oc A quoi sert la confesiùmf Demandez -le à cet 
ouvrier, naguère si libertin, si passionné pour le 
cabaret; actuellement si chaste, si sobre, si rangé, 
si travailleur, devenu en peu de temps le modèle 
de ses camarades; sa femme et ses enfants trouvent 
que la confession sert à quelque chose. 

^A quoi sert la êonfession? Demandez -le à cette 
pauvre femme accablée de misère, chargée d'en- 
fants, maltraitée par son mari... Elle a voulu plu- 
sieurs fois, la malheureuse, aller finir ses peines 
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dans la rivière... La pensée de Dieu et de ses en- 
fants Ta retenue. Elle s'approche du confesseur... Je 
ne sais pas ce qu'il lui dit ; mais voici qu'elle rentre 
chez elle la paix dans le cœur^ presque la joie sur 
le visage. Elle porte doucement ses peines; elle 
souffre sans rien dire les duretés de son mari... 
Celui-ci s'étonne du changement, puis il admire ^ 
puis il aime, puis il imite. Comptez: un suicide de 
moins; une mère conservée à six ou sept enfants ; 
un bon ménage et une famille vertueuse de' plus. 

« Après cette pauvre femme, c'est un serviteur 
qui depuis longues années faisait des petits profits 
un peu hasardés aux dépens de son maître. Un 
remords Ta troublé; il va trouver le prêtre... Si le' 
maître a Tœil à ses affaires, il peut voir que la dé- 
pense diminue sans que le train de sa maison ait 
baissé... Et il reçoit un jour, d'une main inconnue, 
un billet de quatre à cinq cents francs comme resti- 
tution. Comptez: un voleur de moins; peut-être la 
flétrissure du bagne épargnée à une honorable fa- 
mille ; un honnête serviteur de plus. 

<x A quoi sert la confession? Demandez -le aux 
pauvres de telle commune. Le riche propriétaire dû 
lieu les laissait dans leur misère ; il dépensait pour 
lui seul et pour satisfaire à ses plaisirs toute sa 
fortune... Maintenant il se confesse... et le voici 
devenu le père des malheureux; il va au-devant 
de leurs privations... Ils trouvent, les pauvres gens, 
que la confession sert à quelque chose. 
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«( La confession, ajouta -t-il en terminant, c'est 
V égide de la persévérance et de la vertu. C'esl Té- 
corce, âpre et dure, je Tavoue, mais Técorce pro- 
tectrice qui conserve intact ce fruit merveilleux qui 
s'appelle la conscience. 

a C'est la confession qui rendi qui conserve la 
paix du cœur, sans laquelle il n'y a pas de bonheur. 

« C'est elle qui prévient une foule de crimes et 
de malheurs. 

« C'est elle qui relève le pauvre pécheur que sa 
faiblesse a séparé de Dieu ! c'est elle surtout qui 
console le mourant près de paraître devant son Dieu 
et son juge! 

« Quel changement vous verriez partout si tout 
le monde se confessait, sincèrement et sérieusement 
comme on doit le faire ! 

« n y aurait dans cette seule loi de l'Église : 
« Tous les péchés confesseras à tout le moins une 
« fois Tan, x> de quoi régénérer le monde et arrêter 
toutes ses révolutions. 

« Jugez donc de Parbre par ses fruits. 

« Il en est de la confession comme de toute la 
religion; elle n'a pour ennemis que l'ignorance, les 
préjugés et les passions. » 

« J'avais pris ces notes, comme j'ai l'habitude de 
le faire pour tout ce que j'entends qui me frappe 
et me parait extraordinaire. Je me disais : Si la moitié 
seulement de ce qu'il a dit est vrai, il faut avouer 
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que la ooirféAnon est une belle invention, et que, 
sans avoir le caractère divin que les catholiques lui 
attribuent, c'est peut •«•être l'institution la plus salu- 
taire que les hommes aient jamais imaginée. 

a Je ne pensais déjà plus à ce sermon, lorsque cinq 
ou six jours après , au moment oh nous finissions 
notre déjeuner, un domestique vint avertir mon pèra 
qu'un prêtre demandait instamment à lui parler. 

« Un prêtre? répondit -il avec surprise; je n'en 
connais aucun, je n'ai aucune affaire avec les gens 
de cette espèce; c'est sans doute quelque quêteur» 
quelque solliciteur d'aumênes. Je n'ai rien à lui 
donner; qu'il aille se promener. Dites -lui cela âe 
ma part. 

« — Mon père, dis-je, veuillez au moins lui faire 
demander la cause de sa visite ; si ce n'était pas ce 
que vous supposez, vous vous repentiriez peut-être 
de ne pas Pavoir reçu. Pour moi, je suis très- 
curieuse de savoir ce qui Pamène ici. 

« — Allons, et pour satisfaire la curiosité de 
Mademoiselle, ^^il faut donc faire ce qu'elle désire. 
Allez, dit- il d'un ton plus radouci, demander à ce 
prêtre ce qu'il a à me communiquer. » 

a Un instant après, le domestique rentra aimon- 
çant que ce curé ne voulait parler qu'à Monsieur, à 
qui il avait des choses importantes à révéler. 

«t — En ce cas je vais me retirer, dis- je, mais 
j'aurais pourtant bien voulu voir la figure de ce 
prêtre. 
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« -^ Tu peui rester, dit mon père ; il ne peut 
pas avoir à me révéler des secrets que tu ne puisses 
entendre. » 

« En même temps il fit signe au domestique d'in* 
troduire le visiteur. 

« Presque au même instant ^ je vis entrer un vé- 
nérable ecclésiastique, aux cheveux blancs oomma 
la neige, à la figure calme et sereine, aux lèvres 
souriantes de ce sourire qui annonce la bonté jointe 
à rintêlligence et à la finesse. Il fit un gracieux salut 
à mon père et à moi, et au moment où il allait 
ouvrir la bouche pour faire connaître Fobjet de sa 
visite, mon père le prévint par ces mots: <x Mon- 
sieur l'abbé, si j'ai hésité à vous recevoir, c'est 
parce que j'ai craint que votre visite n'eût pour but 
quelque demande d'aumônes, soit directe, soit indi- 
recte. Or, depuis les pertes immenses que j'ai éprou- 
vées dans l'incendie de Hambourg, et les sacrifices 
que j'ai été en outre obligé de faire pour venir au 
secours de mes malheureux compatriotes ( remar- 
quons, en passant, qu'il avait toujours ce prétexte 
à la bouche, quoique nos lecteurs sachent à quoi 
s'en tenir; mais Élisa croyait son père de bonne foi), 
il m'est impossible de disposer aujourd'hui de la 
moindre somme pour des secours ou des aumônes. 
J'ai cru devoir vous prévenir de ces faits, afin de 
nous sauver à tous deux le désagrément d'un refus 
qu'il me serait plus pénible de vous faire qu'à vous 
de l'essuyer. 

V 
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«( — Vous auriez pu, Monsieur, répondit le prêtre 
en souriant de son sourire le plus fin et le plus 
doux , vous épargner l'avertissement que vous venez 
de me donner; car je ne viens point vous demander 
dVgent; je viens, au contraire, vous en apporter. r> 

a A ces mots, la figure de mon père exprima la 
plus vive surprise, a Je ne comprends pas, dit -il, 
expliquez-vous... Peut-être désirez-vous m'entretenir 
seul, en ce cas ma fille va se retirer. 

« — C'est inutile, répliqua le prêtre; non-seule- 
ment ce que j*ai à vous dire peut très-bien se dire 
devant Mademoiselle, mais même je ne suis pas 
fâché qu'elle soit présente à notre entretien. Oui, 
Monsieur, continua -t- il, je viens vous apporter de 
Fargent. » Et en disant ces mots il tira de sa poche 
un portefeuille rempli de billets de banque, et, le 
présentant à mon père, il ajouta : «( Il y a là dedans 
quarante et un mille huit cent cinquante francs, 
que je suis chargé de vous remettre comme 
restitution d^une pareille somme qui vous a été 
soustraite. Veuillez avoir la bonté de vérifier cette 
somme. » 

«Mon père, de plus en plus surpris, compta les 
billets; puis il dit: « Oui, voilà bien quarante et 
un mille huit cent cinquante francs ; mais pouvez- 
vous me dire qui vous a chargé de me remettre 
cette somme? 

« — Oui, Monsieur; c'est un prêtre étranger qui 
me l'a envoyée, et à qui elle avait été remise par 
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une personne qu'il ne me fait pas connaître ^ mais 
qui l'a chargé expressément de vous la faire par- 
venir. Or comme ce prêtre est depuis bien des 
années lié avec moi, ne pouvant faire lui-même le 
voyage de Paris, il m'a prié de remplir cette com- 
mission à sa place. 

« — Ainsi, ce n'est pas quelqu'un de Paris qui 
me fait cette restitution? 

« — Non, Monsieur, ce n'est même pas quelqu'un 
qui habite la France. 

c< — Et de quel pays cela vient-il ? 

« — Là- dessus vous me permettrez de garder le 
silence. Tout ce que je puis vous dire, c'est que la 
personne qui vous fait cette restitution est catho- 
lique; qu'étant atteinte d'une maladie fort grave à 
laquelle elle a peut-être succombé à Theure qu'il 
est, elle s'est adressée à un prêtre catholique pour 
se confesser. D'après ce que lui aura dit ce prêtre, 
cette personne s'est décidée à vous rendre cette 
somme, qu'elle vous devait à un titre probablement 
peu légitime. Sa conscience est maintenant déchar- 
gée d'un poids énorme, et elle peut mourir en paix; 
mais, tout en étant obligée de vous restituer ce 
qu'elle détenait injustement, elle n'est pas obligée 
de se faire connaître à vous; elle a subi la honte de 
cet aveu auprès du ministre du Seigneur, elle a ré- 
paré le dommage qu'elle vous avait causé : Dieu 
n'en demande pas davantage, et vous ne pouvez 
être plus exigeant que lui. 
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m — C'est incroyable! s'écria mon père après un 
moment de réflexion; conunent se fait -'il qu'un 
homme qui était parvenu à me voler une pareille 
gomme se soit décidé à me la rendre, quand il était 
assuré de l'impunité T 

c< ^ C'est fort simple, reprit le prêtre toujours 
avic son sourire; on a beau être voleur, la con- 
science est toujours là... Votre voleur avait compté 
sans elle, mais un certain jour est arrivé, et il a 
fallu compter deux fois. Cela n'a rien d'incroyable, 
comme vous le dites; ce sont, au contraire, des 
dioses que nous voyons arriver tous les jours. 

« -^ Vraiment, pareilles choses arrivent fré- 
quemment ? Mais je n'en ai jamais entendu parler. 

« -*- Parce que cela se passe ordinairement dans 
le plus grand secret, et qu'il n'y a que la personne 
à qui la restitution est faite qui ait le droit d'en 
parler, si elle le juge à propos. Mais pour vous 
prouver que ces restitutions sont fréquentes, vous 
pouvez lire à chaque instant dans le Moniteur, par 
exemple, que telle ^omrne, plus ou moins consi- 
dérable ^ a été remise au trésor ou aux agents du 
trésor comme restitution de droits dont on avait 
voulu frauder TÉtat. Si les restitutions faites de la 
même manière aux particuliers étaient également 
inscrites, je suis persuadé que chaque jour une co- 
lonne entière du journal y suffirait à peine. Et ce 
n'est pas d'aujourd'hui, c'est de tout temps que la 
confession a produit ces effets; ce qui a foroé un 
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des ennemis les plus acharnés du catholicisme , 
Jean -Jacques Rousseau, à reconnaître l'utilité de 
la confession, et h dire dans un de ses ouvrages : 
«Que de restitutions, que de réparations la confes- 
« sion ne fait-elle pas faire chez les catholiques I... i> 

« — Ma foi, dit mon père en serrant ses billets 
de banque, je suis de Tavis de Jean -Jacques, et 
je trouve que la confession est une bien bonne 
chose ! » 

« El moi, j'ai commencé à croire que le prédi- 
cateur de Saint -Philippe -du -Roule n'avait rien 
exagéré. y> 



CHAPITRE VI 



Suite dé la correspondance. — Moyens pour reconnaître la meilleure 
religion.— La servante chrétienne. 



« Vous ayez pu voir, ma bonne amie, dans la 
plnpart de mes lettres, que, tout en m'occupant des 
études prescrites par ma gouvernante , je ne néglige 
pas, comme vous me le recommandez, Tétude de 
la religion. Il est vrai qu'à cet égard je manque 
tout à fait de direction , et je suis obligée de tout 
faire par moi - même et de m'en rapporter au ha- 
sard, M"" d'Âuneux ne me donne ni instruction, 
ni conseils. Quand je lui parle des diver-ses reli- 
gions, elle me répond : Il n'y en a qu'une seule de 
raisonnable, c'est la religion naturelle; toutes les 
autres s'y rattachent et ne varient que dans des 
rites insignifiants au fond. C'est ainsi qu'il n^ a 
qu'une grammaire générale et philosophique, à 
laquelle se rattachent les grammaires de tous les 
divers idiomes qui se parlent parmi les hommes. 
De même que plus une nation avance dans la civi- 



r 
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lisation, plus son langage s'épure et plus sa gram- 
maire particulière se rapprise de la grammaire 
générale; de même aussi la religion de cette na- 
tion s'épure, se débarrasse des vieilles supersti- 
tions, et tend à se rapprocher davantage de la re- 
ligion naturelle. Puis, pour appuyer sa thèse, elle 
me montre le christianisme succédant à l'idolâtrie 
païenne, ce qui était un progrès évident de la civi- 
lisation; puis le christianisme, à son tour, se puri- 
fiant lui-même, et formant ce qu'on appelle les 
Eglises réformées , qui sont un autre progrès de la 
civilisation moderne sur la barbarie du moyen âge. 

« Elle me débitait autrefois toutes <^es ^belles 
choses avec Paplomb et le sang -froid que vous lui 
connaissez; cela m'imposait; je n'osais douter de 
sa science', et je croyais sans discuter. Mais un 
jour, j'assistais à une leçon d'histoire au collège 
de France, — vous saurez, ma bonne amie, que 
plusieurs cours du collège de France sont fréquentés 
par un grand nombre de dames; — et voilà que le 
professeur démontre, en s'appuyant sur les faits his- 
toriques, que ce ne sont pas les progrès de la civi- 
lisation qui ont changé et épuré la reUgion, mais, 
au contraire, que c'est la religion qui a civilisé et 
qui civilise encore le monde partout où elle pénètre. 
M"* d*Auneux était avec moi. En sortant, je lui 
dis: «Eh bien! Madame, ce professeur me paraît 
d'un avis tout opposé au vôtre ! 

« — Chacun, me répondit - elle sentencieuse- 
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menti peut avoir là-dessus sa manière de voir ; pour 
moi y je ne pense pas^mme lui, et je n'en soutiens 
pas moins que mon opinion est meilleure que la 
sienne. » ' 

« Je n'insistai pas; mais dès lors je sus à quoi 
m'en tenir. C'est un parti pris chez elle^ à ce qu'il 
parait, et malheureusement je crains que ce ne soit 
aussi l'avis de mon père, de me laisser dans une 
ignorance complète en matière de religion. Alors je 
me suis mise à chercher tous les moyens de m'in* 
struire par moi-même. Le dimanche, seul jour que 
j'ai de libre, je vais régulièrement au prêche d'une 
des églises réformées, et quelquefois à deux ou trois 
sermons catholiques. Je prends des notes sur tout 
cela, je fais des extraits, des analyses, etc.; mais, 
comme je vous Tai dit en commençant, je manque 
d'un fil pour me reconnaître dans ce labyrinthe; 
mes idées se brouillent, et je ne saurais voir clair 
dans ce chaos si quelqu'un ne me donne pas un 
flambeau pour m'éclairer. 

« En attendiant, ne pouvant encore discerner par 
le raisonnement et d'après des principes solides, 
quelle est de toutes ces religions la meilleure, je 
tente de résoudre cette question d'une autre ma- 
nière, en cherchant celle de ces religions qui est 
capable de produire et qui produit, en réalité, les 
meilleurs fruits. C^est, en effet, par ses fruits qu'on 
peut juger de la qualité d'un arbre, comme le disait 
fort bien, en parlant de la confession, ce prédica- 
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teur dont je vous ai parlé dans une de mes précé- 
dentes lettres. 

« Pour arriver à ce résultat, je note avec soin tous 
les ti^aits d'histoire dans lesquels je remarque quel- 
que action héroïque, quelque beau dévouement 
inspiré par la religion ; puis je ne me contente pas 
des grands faits enregistrés par Thistoire, je cherche 
à découvrir des vertus plus obscures, et qui souvent 
restent à jamais ignorées, à moins que le hasard ne 
soulève le voile dont elles se couvraient. Ces actes- 
là ne sont pas les moins beaux, les moins sublimes, 
et j'en compose un recueil dans le genre du livre 
des sentences et maximes que vous m'avez fait com« 
mencer autrefois. Je n'ai pas manqué d^y inscrire 
la restitution faite à mon père par suite d'une con- 
fession, comme je vous Tai raconté dans une de 
mesjettres. J'y ai ajouté le nom du prêtre qui a 
rempli cette commission; je l'ai appris quelque 
temps après, en le reconnaissant à l'église Saint-.. ., 
où j'étais allée entendre une magnifique messe en 
musique, exécutée par les meilleurs artistes de 
Paris; car, je dois vous l'avouer, le goût des arts 
entre pour beaucoup aussi dans ma fréquentation 
des églises catholiques. C'était lui qui officiait, et la 
loueuse de chaises que j'interrogeai m'apprit que 
c'était M. M.. ., curé de la paroisse. 

<ç A propos de ces faits admirables , mais trop 
souvent ignorés, de ces dévouements sublimes que 
la rehgion catholique inspire , mais qui cherchent 

5 
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à se cacher, j^ai à vous raconter une histoire toute 
récente, une histoire qui s'est passée hier et dont je 
suis encore vivement émue, d'autant plus que j'ai 
vu et que je connais la plupart des personnes qui y 
figurent. 

« Hier, au moment oti ma maltresse de chant 
venait donner sa leçon à Fanny et à moi, je tenais 
à la main une lettre de faire part du mariage du 
fils d'un banquier de Paris, avec lequel mon père 
est en relation d' affaires, et que j'avais vu souvent 
à la maison; ce jeune homme venait d^ épouser une 
jeune pensionnaire de la maison où M*"* d*Auneux 
a été longtemps professeur d'anglais, et où sa fille 
va encore comme externe. Cette jeune personne, 
nommée Amélie de Richeville, était Pamie de Fanny, 
et nous parlions de ce mariage lorsque la maîtresse 
de chant entra. Comme nous savions qu'elle avait 
assisté à la cérémonie , nous lui demandâmes des 
détails sur la toilette de la mariée et des dames qui 
l'accompagnaient, etc. Après avoir répondu en 
quelques mots à nos questions, elle ajouta: «Cela 
était fort beau sans doute ; mais la cérémonie s'est 
terminée d'une manière fort triste, par la mort 
subite d'une des personnes qui y assistaient. 

« — Était-ce une parente ou une amie des 
époux î 

« — C'était simplement une domestique ati ser- 
vice de M"** de Richeville, qui est morte de joie. 

« — De joie 1 nous écriâmes-nous, Fanny et moi ; 
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est - ce possible? Oh! racontez -nous cela , Madame , 
nous vous en prions. 

« T- Cette histoire serait trop longue et nous 
prendrait tout le temps de la leçon ; mais , comme 
je petise qu'elle vous intéresse, je tiens cependant 
à vous la faire connaître. Ce soir, en rentrant chez 
moi, je l'écrirai, et demain matin, de bonne heure, 
je Tenverrai^à W^ Élisa, » 

«Elle a tenu parole, et ce matin j'ai ifeçu l'histoire 
écrite de sa main. Je vous en envoie la copie sans 
y rien changer. Comme ma maltresse de chant est 
très-bonne catholique, elle a écrit cette histoire un 
peu à son point de vue; mais tous les faits n'en sont 
pas moins de la plus scrupuleuse exactitude. Voici 
cette histoire, qui, je n'ai pas besoin de vous le 
dire, figurera dans mes tablettes. Elle a pour titre: 
La bonne Servante, ou la Servante chrétienne. Je ti'ai 
pu m'empêcher, en lisant ce titre , de penser à ce 
que vous me disiez au sujet de Julienne quand vous 
ttxe Pavez présentée. 

« Veuve d'un négociant qui avait été fort riche, 
înâis dont la fortune avait été considérablement 
amoindrie, vers la fin de sa carrière, par des revers 
immérités, M°* de Richeville, après avoir réglé le 
train de sa maison sur les modestes revenus qui lui 
restaient, se croyait à l'abri des caprices du sort. 
Afin de pouvoir laisser sa fille unique, Améhe, 
achever son éducation dans le pensionnat d'élite où 
M. de Richeville l'avait placée avant sa ruine, elle 



100 ËLISA SGHUMLEK. 

n'avait gardé près d'elle qu'une seule domestique, 
la bonne Marthe, qui était à son service depuis plus 
de trente ans. 

« Malheureusement M. de Richeville avait laissé 
des affaires tellement embarrassées, que les débris 
de fortune que sa veuve croyait avoir sauvés du 
naufrage excitèrent bientôt la convoitise de créan- 
ciers vrais ou prétendus. Un procès fut intenté à la 
veuve, qui le perdit après l'avoir soutenu pendant 
plusieurs années; de sorte qu'elle se trouva tout à 
coup réduite à Tindigence. 

«Ma bonne Marthe, dit-elle un jour à la vieille 
servante , il faut nous séparer. 

« — Seigneur Dieu ! Madame, qu'ai-je doue fait? 
Oh! je vous en prie, dites -moi en quoi je vous 
ai offensée, et je vous demanderai pardon à ge- 
noux.... 

<k — Non, Marthe, vous ne m'avez pas offensée, 
répondit M"* de Richeville, dont les yeux se mouil- 
lèrent de larmes : vous êtes une bonne et digne 
fille que j'aime de tout mon cœur; mais je n'ai 
plus désormais pour vivre que le travail de mes 
mains. 

« — Oh I si ce n'est que cela, je puis. Dieu merci, 
me passer de gages... J'ai fait à votre service, ma 
chère maltresse, des économies qui me rapportent 
quelque chose... et puis, le ménage fait, je travail- 
lerai aussi, moi... Je chercherai, je trouverai pour 
vous du feston, de la broderie, pour moi du gros 
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linge... Oh! mais j'ai bon pied, bon œil, et le cœur 
ne me manque pas... Ce serait joli qu'on vit ma- 
dame de Richeville courir les magasins pour de- 
mander de l'ouvrage I... Et qu'est-ce qu'on dirait 
de moi dans le quartier ? On me montrerait • au 
doigt comme une ingrate, une sans cœur... Ma- 
dame, je vous en prie, dites que vous voulez bien 
me garder. 

« — Je le voudrais, ma chère bonne; mais je ne 
veux pas t'imposer les privations auxquelles nous 
allons être obligées de nous soumettre, moi et 
Amélie, dont je ne puis plus payer la pension. 

« — Retirer M"* Amélie de pension avant que son 
éducation soit terminée!... Oh! non, ma bonne 
maîtresse, vous ne ferez pas cela... Mais vous ne 
savez donc pas tout ce que vous pouvez gagner 
avec vos mains de fée ? 

a — Je sais, bonne Marthe, que ce que je puis 
faire est bien peu payé. 

« — Oui, aux mauvaises ouvrières sans goût, 
sans talent; mais quand on aura vu ce que vous 
savez faire, quand j'aurai montré aux marchands 
toutes ces merveilleuses choses que vous faites en 
vous jouant, il faudra bien, si l'on veut en avoir de 
semblables, qu'on les paie ce qu'elles valent. C'est 
moi que cela regarde. 

« — Je suis bien touchée de ton dévouement, 
ma chère bonne, dit M"* de Richeville en prenant 
affectueusement les mains de la vieille servante ; 
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mais je suis sûre que tu te fais illusion; il est im-^ 
possible que nous gagnions assez pour continuer h 
yiyre comme nous l'avons fait jusqu'ici. 

a — Eh bien, ma bonne maîtresse, essayes^ en , 
et puis, si je me trompe^ s'il faut que W Amélie 
revienne,.,, s'il faut absolument que je m'en aille , 
alors... Mais non, non, le bon Dieu ne peut pas» 
vouloir cela... Ma chère maltresse, dites, je vous en 
supplie, que vous me permettez de rester auprès 
de vous.» 

« Et l'a bonne fille tomba à genoux en faisant 
cette prière. M"' de Richeville s'empressa de la 
relever. 

« Reste donc, ma vieille amie, dit -elle en Tem- 
brassant, reste, puisque tu veux sotitTrir avec moi.» 

« Marthe essuya ses larmes ; son vifjage se rassé* 
réna comme si elle eût obtenu la plus insigne fa<^ 
veur. Ce jour-là même elle se mit en campagne 
pom» chercher de l'ouvrage, et elle y déploya tant de 
zèle, qu'elle en trouva pour sa maltresse et pour 
elle. Gela .fait, elle retira, de la maison de banque 
où elles étaient placées , les économies par elle la*» 
borieusement amassées pendant trente ans, et elle 
écrivit au maire du village oîi elle était née, pour 
le prier de faire vendre la chaumière et le petit 
champ que lui avait laissés son père. 

« Rien ne fut donc changé chez M"*' de Riche- 
ville; seulement Marthe redoubla d'activité; elle 
apportait et reportait les ouvrages de broderies et 



autres confiés à sa maîtresse^ Cette dernière s^éton-» 
nait parfois qu'on pût obtenir un prix si élevé de 
son travail; mais Marthe prétendait que les bro- 
deries étaient en vogue ^^ et que jamais les bonnes 
ouvrières n'avaient été si rares, 

« Un jour M"* de Richeville reçut la visite de la 
directrice du pensionnat oh était sa fille; une vive 
rougeur monta au front de la pauvre mère ; car le 
trimestre de la pension était échu depuis quelques 
jours, et elle n'avait pas tout à fait la somme né-- 
cessaire pour l'acquitter. Quelle fut sa surprise 
lorsque la directrice, après les compliments d'u«- 
sage, la pria de prendre connaissance d'une lettre 
qu'elle avait reçue et qui se composait de ces quel- 
ques lignes : 

« Madame, une personne qui désire demeurer 

« inconnue, et que sa conscience oblige à faire 

« une restitution à M"* de Richeville, vous serait 

« fort obligée de vouloir bien donner à cette 

« dame quittance d'une année de la pension de 

« sa fille, en échange des dix -huit cents francs 

a ci -joints. » 

« Et la somme était jointe à cette lettre? demanda 
la pauvre veuve, 

« — Oui, Madame, et voici la quittance que je 
dois vous remettre. 

a — Mais en vérité, je ne sais si je dois accepter. 

« —Pourquoi donc? une restitution, cela esjt tout 
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simple. Tout le monde sait que monsieur votre 
mari, par trop de bonté, a été dupe d'une foule 
d'intrigants et de fripons à qui il avait affaire : qu'y 
a-t-il d'étonnant à ce que parmi le nombre il s^en 
soit rencontré un chez qui la conscience a parlé, et 
qui a voulu restituer à la fille ce qu'il avait volé à 
son père?» 

« n fallut bien que M** de RicheviUe acceptât 
cette raison, n'en ayant pas une meilleure à oppo- 
ser; mais cela l'impressionna vivement, et quelques 
heures après elle s'en entretenait avec sa vieille 
bonne. 

«Vois -tu, Marthe, disait -elle les larmes aux 
yeux, je suis sûre que c'est une aumône déguisée... 
Mon Dieu I ai-je donc mérité cette humiliation I 

m — Mais, Madame? puisque la lettre dit que c'est 
une restitution... Est-ce que cela ne peut pas venir, 
comme le dit fort bien madame la directrice , de 
quelqu'un de ces misérables qui vous ont fait des 
procès, et qui se repentent de vous avoir indigne- 
ment dépouillée? 

«c — Tu crois , Marthe î 

ec — Moi, Madame? j^n suis sûre, j'en mettrais 
ma main au feu... Est-ce que tous les jours le bon 
Dieu n'inspire pas de ces repentirs salutaires? Pour- 
quoi douter de sa bonté ? . 

« — Allons, Marthe > tu as raison; il ne faut pas 
se défier de la Providence. » 

(( La bonne vieille était rayonnante; mais elle 
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s'efforçait de dissimuler sa joie, et, l'heure du repas 
étant venue, elle adressa à Dieu une fervente prière, 
afin qu^il ne permit pas que sa chère maîtresse dé- 
couvrit de quelle main lui étaient venus ces dix-huit 
cents francs, qui assuraient en quelque sorte l'a- 
venir de sa fille. Quant à elle, pauvre Marthe, elle 
savait bien d'où venait cet argent; car il était le 
prix du modeste héritage qu'elle avait vendu. Aussi 
à sa prière elle en ajouta une pour demander à 
Dieu de lui pardonner l'innocent mensonge qu'elle 
avait employé pour rendre cet important service à 
sa maîtresse. 

« L'hiver vint, l'ouvrage baissa; Marthe fit des 
efforts énergiques pour que sa maîtresse ne s'aper- 
çût pas de ce malheur: elle supposa des commandes; 
elle apporta à broder des* étoffes qu'elle achetait, et 
qu'elle ne savait comment vendre quand elles étaient 
ouvrées. Dire ce que la digne fille souffrit alors 
serait impossible : pour rien au monde elle n'aurait 
voulu que la vérité fût connue de sa maltresse, et 
cependant ses économies s'épuisaient, et le moment 
approchait où la misère allait faire irruption dans 
la maison où elle avait vécu heureuse pendant de 
si longues années, et où elle eût voulu, au prix de 
son sang, retenir l'aisance et le bonheur. Dieu sait 
combien d'ingénieux et pieux mensonges lui furent 
alors inspirés par son sublime dévouement. D'abord 
elle passa une partie des nuits à travailler silencieu- 
sement dans sa chambre; puis, comme le déficit 



allait croissant 9 elle prétexta une indisposition qui 
l'obligeait à garder le lit jusqu'à une heure assex 
avancée de la matinée , et elle se fit admettre au 
nombre de ces balayeuses que Tautorité municipale 
de Paris emploie sur la voie publique, de*^ trois 
heures du matin jusqu'à midi; et en outre, de midi 
jusqu'à minuit, elle travaillait sans relâche, 

« Et, pendant que tout cela se faisait, M""' de Ri- 
oheville, qui n'en soupçonnait rien, se trouvait heu^ 
reuse, et les jours qu'elle passait devant son métier 
à broder lui semblaient courts. Ah ! si elle avait pu 
savoir à quel prix la bonne Marthe subvenait aux 
dépenses de la maison! Mais bien loin de là, elle 
trouvait que la bonne servante, n'arrivant près 
d'elle qu'à midi, usait largement du privilège que 
lui donnait son âge, et Thonnète fille ne négligeait 
rien pour la confirmer dans cette opinion. 

<^ Je me casse bien, ma chère maltresse , disait- 
elle; mais le cœur est bon, et viennent les beaux 
jours, vous me verrez rajeunir. î» 

« Or, en attendant ces beaux jours, la pauvre fille 
passait le temps presque sans repos, et vivant de 
pain sec et d'eau. 

« Qu'est-ce que cela n)e fait? se disait -elle en 
forme de consolation : je n'aime pas le vin, et les 
boulangers de Paris font de si bon pain, que ce 
serait le gâter que d'y ajouter quelque chose. 

« Et la vertueuse femme continuait à marcher 
d'un pas ferme dans cette voie. Mais enfin il arriva 
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Un moment où travaux de coutute, broderies , ba- 
layages, et<5,, devinrent insuffisants pour subvenir 
aux dépenses de la maison : l'argent manquait com-^ 
plétement. Marthe avait quelques bijoux, cadeaux 
de ses maîtres dans leur prospérité ; elle les vendit 
un à un; puis elle s'en prit à sa garde- robe , assez 
bien montée alors, et elle la vendit pièce à pièce, 
en redoublant de zèle pour le travail, et en tâchant 
de s'étourdir sur Favenir prochain où il ne lui serait 
plus possible de cacher à sa maîtresse la situation 
désastreuse où elle se trouvait. 

« La misère vint, affreuse, terrible, implacable : 
le crédit était épuisé, le pain manquait. Marthe lit 
un effort sublime; elle osa demandera la direction 
de la salubrité, qui l'employait, une avance sur son 
travail. Pauvre femme I elle ignorait que les comp- 
tables ne peuvent pas disposer des fonds qui leur 
sont confiés, même pour une bonne œuvre : elle 
n'obtint rien. Éperdue, presque folle, le visage 
baigné de larmes , elle revenait au logis sans s'aper- 
cevoir qu'un jeune homme marchait près d'elle et 
Tobservait attentivement. Tout à coup ce jeune 
homme l'aborda. 

« — Vous avez l'air bien souffrante, ma chère 
dame? » lui dit-il affectueusement. 

« Marthe demeura immobile et muette de sur- 
prise en reconnaissant le fils de M. Duvemay, le 
riche banquier qui avait été pendant longtemps le 
dépositaire de ses économies. 
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« Rassurez -VOUS, reprit le jeune homme avec 
bonté, je ne vous trahirai pas ; mais c'est à la con- 
dition que vous m'accepterez pour complice. 

a — Monsieur, je ne vous comprends pas... 

«-—Je veux dire que vous m'aiderez à faire de 
mes économies l'emploi de celles que vous avez 
retirées de chez mon père... Ne tremblez donc pas 
ainsi, ma chère bonne; je vous donne ma parole 
d'honneur que je serai discret, et que jamais , sans 
votre permission, je ne dirai un mot de ce que je 
sais et de ce qui se passera entre nous; prenez cette 
bourse et usez-en largement ; quand elle sera vide, 
nous la remplirons. » 

« Â ces mots, il glissa dans la poche du tablier 
de la bonne et généreuse servante une lourde 
bourse, et il s'éloigna rapidement, tandis que 
Marthe se frottait les yeux pour s'assurer qu'elle 
était bien éveillée. 

« Bonne chère maltresse , se dit enfin l'excellente 
femme, si elle savait qu'on lui fait l'aumône, elle 
en mourrait de honte... Mais non, ce n'est pas une 
aumône, c'est certainement le bon Dieu qui lui 
envoie cet argent... D'ailleurs c'est à moi qu'on le 
donne. 

a La bonne fille cherchait ainsi à rassurer sa con- 
science, comme si son admirable dévouement n'eût 
pas suffi pour innocenter les petites ruses qu'elle 
employait afin qu'il demeurât ignoré. 

« Dès lors l'abondance reparut au logis : Marthe 
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prétendit que les broderies ayaieiH tout à coup 
haussé de prix ; et puis elle raoo^ que des mar- 
chands à qui elle avait eu le tort de faire longtemps 
crédit, à Finsu de sa mal tresse , Pavaient enfin 
payée, et M"* de Richeville, habituée à ne point 
s'occuper de ces détails, n'en demanda pas davan- 



« Marthe > néanmoins, ne se laissa pas éblouir par 
ce retour de fortune si inattendu; elle ne changea 
rien à ses habitudes laborieuses, et tandis que dès 
trois heures du matin elle balayait le pavé de Paris, 
M"* de Richeville disait : a Cette pauvre Marthe 
s'affaiblit bien; mais peut-être, dans Tintérèt de sa 
santé, ne devrais- je pas souffrir qu'elle restât au lit 
jusqu'à midi, » 

« Plusieurs mois s'étaient écoulés sans que la 
bonne servante eût revu son singulier complice, 
lorsqu'un jour, alors qu'elle travaillait près de sa 
maltresse, la sonnette annonça une visite. Marthe 
alla ouvrir, et peu s'en fallut qu'elle ne s'évanouit 
de surprise et de crainte en voyant entrer le ban- 
quier et son fils. 

.« Annoncez messieurs Duveroay, dit le père. 

« — Soyez tranquille, bonne Marthe, souffla le 
fils à Poreille de la digue fille, notre secret ne sera 
pas éventé. » 

« Les visiteurs furent introduits; mais le fils, 
entrant le dernier, poussa à dessein la porte pour 
qu'elle demeurât entr'ouverte, et Marthe, le cœur 
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bondissant de joie, entendit la demande solenûelle 
qne fit le banquier de la main de M"* de Richeville 
pour son fils. 

« Qu'était -il donc arrivé? Rien que de très- 
simple : la sœu^ d'Ernest Duvemay était Pamie de 
pension de M*** de Richeville, et le jeune homme 
avait vu souvent cette dernière en faisant visite à 
sa sœur; elle lui avait plu, il avait voulu connaître 
sa famille, et il avait si bien épié les démarches de 
la pauvre Marthe, que tout le mystère de Pintërieur 
de cette maison lui était connu. Il s'était dit qu'une 
femme capable d'inspirer un pareil dévouement à 
sa servante devait être un ange, et c'était la fille de 
cet ange qu'il aimait. Le reste se devine. 

«c A quelques jours de là, un mariage se célébrait 
à Péglise Saint-Nicolas -des -Champs; les assistants 
étaient nombreux, comme toujours lorsque les ma^ 
ries sont jeunes, beaux et riches... La cérémonie se 
faisait au maître • autel : les jeunes époux étaient 
radieux , et leur bonheur se reflétait sur les traits de 
tout leur entourage. Cependant à l'écart, derrière 
im pilier, se tenait une pauvre femme, vieille, le 
visage sillonné de rides, qui, les mains levées vers 
le ciel, priait avec ferveur; un sourire de bonheur 
errait sur ses lèvres, en même temps que de douces 
larmes inondaient son visage. Cette femme, c'était 
Marthe, dont bientôt Pémotion fut telle, que ses 
genoux fléchirent, et qu'elle tomba évanouie sur les 
dalles du saint lieu. 
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« En ce moment la cérémonie finissait ; la foule 
s'empressa autour de la bonne servante, qu'on s*eûi- 
pressa de transporter à la sacristie, où le curé, où 
les jeunes mariés, où lé plus grand nombre des as- 
sistants la suivirent. Il se passa un assez long temps 
sans que la pauvre fiUe reprit connaissance; enfin 
elle rouvrit leô yeux, et, s'adressant au vénérable 
curé qui tenait ses mains dans les siennes : a Mon 
père, dit -elle d'une voix défaillante, je crois que 
je vais mourir, et Dieu est bien bon dé ne me 
rappeler à lui qu'après m'avoir rendue si heureuse. 
Je vous en prie, recevez ma confession. » 

« Les personnes présentes firent un mouvement 
pour s'éloigner; mais Marthe reprit d'une voix plus 
assurée : « Tout le monde peut rester et écouter; car 
j'ai la ferme croyance que c'est surtout par l'humi- 
lité qu'on va à Dieu. » 

« Alors la brave femme fit le récit des fraudes 
pieuses, des vertueux mensonges, des ruses presque 
saintes qu'elle avait mis en œuvre pour tromper sa 
maîtresse bien -aimée et la maintenir, en apparence 
du moins, dans la position sociale d'où elle n'aurait 
pu déchoir sans mourir. 

« Un des témoins de cette scène , un sonneur de 
la paroisse, qui s'était glissé dans l'assemblée pour 
offrir un bouquet à la mariée, s'écria alors : « Ahl 
je savais bien, moi, que c'était une sainte femme! 
Que de fois, en allant sonner Y Angélus; je l'ai ren- 
contrée son balai sur l'épaule I... Ça m'a surpris 
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d*abord; maïs ensuite j'ai deviné la vérité... Bonne 
sainte Marthe, ne m'oubliez pas là-haut ! 

« — Oh! non, non, elle ne mourra pas, elle ne 
mourra pas, s'écria à son tour le jeune marié en 
tombant à genoux et en pressant sur ses lèvres les 
mains calleuses et ridées de la bonne vieille. 
Marthe, je n'ai rien dit, moi, et vous savez pour- 
quoi. 9 

«Un rayon céleste anima le visage de la vertueuse 
femme. 

« — Mon Dieu 1 dit-elle d'une voix presque éteinte, 
mourir dans votre maison, entourée de tous ceux 
que je vâière et que j'aime; quai -je fait pour 
mériter tant de bonheur 7... » 

« Un léger frisson agita ses membres; ses yeux 
se fermèrent, et elle expira. Les noces des jeunes 
époux furent attristées par cet événement; mais de 
ce malheur même naissait une bien douce conso- 
lation : c'était à une sainte qu'ils devaient leur 
union. » 



CHAPITRE VII 



Une des plus grandes questions de la science piiiiosophique résoluQ 
par une simple réponse du catéchisme. 



D'après ce que nous avons vu jusqu'ici, nous 
avons pu reconnaître qu^Élisa Schumler avait un 
désir sincère de s'instruire; et, comme elle était 
douée d'une excellente mémoire, d'un jugement 
sain, d'une persévérance qui allait presque jusqu'à 
l'opiniâtreté, elle ne pouvait manquer de réussir. 
Ajoutons qu'elle savait mettre tout à profit pour son 
instruction; elle trouvait un enseignement dans 
tout; rien ne lui échappait; ce qu'elle entendait, 
ce qu'elle voyait se gravait dans sa mémoire en 
traits inefiPaçables. Nous avons vu qu'elle ne négli- 
geait pas même l'étude de la religion, quoiqu'elle 
ne reçût de ce côté ni encouragement, ni lumière , 
et qu'elle fût obligée, selon son expression, de mar- 
cher, pour ainsi dire, au hasard et à tâtons. Mais, 
comme elle apportait dans la recherche de la vérité 
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un cœor droit, des intentions pures, un esprit dé- 
gagé de préjugés 9 Dieu ne pouvait manquer de la 
mettre sur la bonne voie, et de lui faire trouver 
l'objet de ses recherches. 

Nous avons vu, dans une de ses lettres, qu'elle 
suivait au jardin des Plantes un cours de botanique 
et d'histoire naturelle, spécialement consacré aux 
dames. Elle prenait à cette étude un intérêt puis- 
sant, non par une vaine curiosité comine la plupart 
des personnes qui fréquentaient ce cours, mais 
parce qu'elle découvrait à chaque instant dans cette 
étude de nouvelles preuves de la grandeur et de la 
puissance infinies de Dieu. Voici quelques passages 
d'une lettre qu'elle écrivit un jour à M"** Peaussier 
à ce sujet, 

« Le spectacle que je préfère, ce n'est pas TOpéra 
un jour de solennelle représentation, ni aucun autre 
théâtre avec tout le prestige imaginable de décors, 
de musique, de déclamation; non, à toutes ces 
merveilles de Tart, je préfère le simple spectacle 
de la nature. Depuis que le printemps a ramené 
les beaux jours, nous habitons pendant i;ne partie 
de la semaine une jolie maison de campagne que 
mon père a louée à Montmorency, ou plutôt à En- 
ghien, non loin du lac. Presque chaque jour nous 
faisons de grandes promenades dans la belle forêt 
de Montmorency, ou bien dans les prairies au bord 
du lac. Le. bois retentit du chant de mille oisesiux; 
les champs et les prairies se couvrent de fleurs. Que 



d'admirables choses dans ce simple spectacle de la 
nature ! et à quoi bon chercher au loin des émotions, 
quand à chaque pas tant de merveilles s'offrent aux 
regards de qui veut les voir? 

«Il est vrai que, pour admirer convenablement 
ces merveilles, il faut savoir lire dans le livre de la 
nature, autant toutefois qu'il est donné à l'homme 
de pouvoir en comprendre le langage sublime. 

« Depuis deux à trois ans, vous le savez, bonne 
amie, j'apprends à déchiffrer un peu les caractères 
de ce livre merveilleux, et depuis ce temps je uq 
rencontre pas sur mon chemin un arbre, une fleur, 
le moindre brin d'herbe, un oiseau, un papillon, 
un insecte, que ces objets ne fixent mon attention. 
J'aime à me rendre compte de la structure de ces 
être? divers qui, végétaux ou animaux, naissent, 
vivent et meurent, et, d'échelons en échelons, ma 
pensée s'élève jusqu'au créateur de tout ce qui existe 
au ciel et sur la terre. Mon imagination effrayée 
s'arrête, ma'raison admire en silence, et paon cœur, 
rempli de reconnaissance pour l'auteur de tant de 
înerveiUe^, qui m'a conviée à ce sublime spectacle, 
se gonfle, soupire, et mes yeux se mouillent' de 
douces larmes. 

« Non, bonne amie, rien ne m*a donné jusqu'ici 
une idée plus élevée, plus sublime de Dieu, que 
l'élude de la nature. Cependant je sentais qu'il lui 
manquait un complément; mais, grâce à Dieu, je 
crois maintenant l'avoir trouvé. Pour vous faire 
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coini»endre ceci, j'ai besoin de remonter plus haut 
el de vous faire assister en quelque sorte à quelques- 
unes des leçons de mon professeur ou plutôt de mes 
professeurs, car j'ai suivi j)lusieurs cours. 

« Je commencerai par une leçon préliminaire dans 
laquelle le professeur nous expliquait ce qu'on doit 
entendre par le mot nature, a On comprend sous le 
nom de nature un ensemble de causes et de puis- 
sances actives, tellement coordonnées par la suprême 
sagesse de Dieu, qu'il s'ensuit un système harmo- 
nique de combinaisons et de rapports, ou d'organi- 
sation et de vie, duquel résulte ce concours univer- 
sel de reproduction et de rénovation nécessaires au 
maintien de l'équilibre du monde, tel que nous le 
voyons. 

« Et ce système de lois naturelles, dont la marche 
entretient l'ordre général, n'est point une réunion 
de forces aveugles, sans dessein ni prévoyance; 
bien au contraire, on y reconnaît des corrélations 
d'harmonie et d'intelligence, pour entretenir les 
fonctions vitales chez les animaux et les plantes, et 
pour les combinaisons chimiques et minérales. Ce 
ne sont pas seulement des machines ou de simples 
marionnettes qui peuplent le monde sans savoir ni 
pourquoi ni comment; mais cette nature, fille de Dieu 
môme, émanée de la plus sublime sagesse, est ex- 
cellemment industrieuse dans ses 'œuvres : elle n'o- 
père rien inutilement et produit toujours pour quel- 
que fin ou but de perfection ; jamais elle ne change 
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ses desseins sans raison profonde ; elle atteint ses 
fins par les voies les plus courtes ou les plus directes: 
comme elle ne manque point aux choses nécessaires, 
elle ne surabonde point dans les superflues. 

« La nature veille à la reproduction, à la con- 
servation des espèces; elle ne fait point de sauts 
brusques dans la série de ses œuvres : c'j^t ainsi 
qu^elle rattache les animaux aux végétaux^ et passe 
au règne inorganique ou nunéral par une chaîne de 
dégradation qui réunit tous les êtres. A cette chaîne 
immense il ne manque pas un anneau, et .c'est en 
vain qu^on y chercherait une solution de continuité: 
il y a sur les confins du règne minéral des indivi- 
dus qui végètent, et sur les confins du règne végétal 
des individus qui vivent. Elle tend à tout ce qui 
peut perfectionner ses actes ou à s'élever du simple 
au composé, des êtres bruts à l'organisation, et des 
êtres insensibles aux sensibles; puis de ceux-ci à 
Phomme, chef intelligent et supérieur de la créa- 
tion. 

« La nature, toujours semblable à elle-même, 
marche dans une route certaine; elle n'a rien de 
faux ni de trompeur quand on sait biep l'inter- 
roger; de son instinct émane toute sincérité, toute 
justice ; Part humain aspire sans cesse à l'imiter 
sans pouvoir l'atteindre entièrement. 

« Dans le monde visible il existe une gradation 
hiérarchique entre toutes les créatures ; elles se lient 
entre elles par des équihbres mutuels; elles forment 
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pne chaîne dont le moindre anneau tient h toDt, de 
sorte que le moindre dérangement dans une partie 
de Tunivers entraîne une foule d'altérations succès^ 
sives; car les effets deviennent causes h leur tour, 
et les causes secondaires ne sont souvent que des 
effets primordiaux qui s'engrènent réciproquement 
comme les rouages d'une horloge. 

a A cesujeti df^cçndant des fautes considérations 
de la science I le professeur nous raconta ce fait re- 
marquable qui se passa en Angleterre, je ne sais trop 
à quelle époque. Les cultivateurs se plaignaient des 
ravages causés dans les blés par les moineaux; un 
gavant statisticien déa>ontra que ces petits marau- 
deurs ailés dévoraient et gaspillaient chaque année 
des quantités éiformes decéréalefs. Des plaintes furent 
adressées au gouvernement, qui nUmagiqa rien de 
mieux, pour porter remède au mal, que d'ordonner 
la destruction générale des moineaux dans les lies 
Britanniques; et, pour encourager le peuple à Texé- 
cution de cet arrêt, le gouvernement accorda une 
prime d'un penny par tête de moineau, U n'ep fal- 
lut pas davantage pour exciter à Fenvi le zèle des 
chasseurs; au bout d'un an l'Angleterre fut délivrée 
du fl^au des moineaux* Mais, tandis qu'on détruisait 
ces pauvres volatiles, on laissait croître, sans pou- 
voir le combattre, un autre fléau bien autrement 
dangereux. En effet, les moineaux ne vivent pas 
seulement de grains ; le froment surtout n'entre 
que pour une faible partie dans leur alimentation; 



mais la base de leur nourriture ce soqt précisépaçnt 
les insectes qui ne vivent que cte Wé; ils en sont plu? 
friands que du blé lui-même, et ils ne s'y attaquent 
que quand les jnsectes leur font défaut. Or la dispa- 
rition des moineaux permit aux insectes granivores 
dé se multiplier d'une manière prodigieuse; bien- 
tôt le dommage qu'ils causaient aux récoltes devint 
dix fois plus considérable que celui que faisaient les 
oiseaux 7 et ce dommage menaçait d'augmenter dans 
des proportions énormes. U fallut donc non -seule- 
ment abolir la loi de proscription contre les pauvres 
pierrots, mais encore aller chercher sur le continent 
de nombreux individus de cette espèce pour en 
repeupler l'Angleterre. 

c< Ainsi, continua le professeur, rien dans la na- 
ture n'est inutile ; rien ne saurait l'anéantir, ni 
suspendre sa marche, que l'ensemble n'en souffre. 
Ainsi la partie sert au tout, soit dans les plus grands 
animaux , soit dans les animaux microscopiques. 
La faiblesse particulière concourt à la force géné- 
rale, et le mal de l'un devient souvent Je bien de 
Tautre, 

<t Ainsi toutes les natures particulières , comme 
celles des animaux et des plantes de notre globe, 
celles des matériaux brute ou minéraux, ne peuvent 
consister que dans, des systèmes de forces coordon- 
nées d'après l'équilibre plus général de notre sys- 
tème planétaire. Celui-ci, à son tour, doit tenir rang, 
d'après sa pondération, dans le grand ensemble de 
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pèces selon les besoins des lieux pour lesquels elle 
les destine ; ainsi le chameau et le dromadaire sont 
créée pour traverser les déserts brûlants, et sup- 
porter la faim et la soif au milieu de sables arides , 
tandis que le renne transporte avec rapidité au 
travers des déserts glacés du Nord le Lapon, qu'il 
nourrit de son lait, et souvent de sa chair. La na- 
ture arma la torpille, lente et lourde, au fond de 
la vase des mers, d'une batterie électrique contre 
ses ennemis, comme elle confie des crochets veni- 
meux au serpent, destitué de membres, pour sa dé- 
fense, et une carapace osseuse protectrice à la faible 
tortue. Des épines aiguës défendirent les cactus 
contre la dent des animaux; les œu& purgatifs de 
plusieurs poissons sont rendus intacts, susceptibles 
encore d'éclore, comme plusieurs graines de plantes 
qui traversent, sans avoir été digérées, les intestins 
des animaux. Ainsi la nature, ministre de la volonté 
de Dieu, créa par une sage providence tous les 
moyens de perpétuité des races, et, par cette iné- 
puisable fécondité des germes des espèces les plus 
faibles ou périssables, elle multiplia les chances de 
leiir existence, comme le prouvent les plus chétife 
insectes. Dans le règne végétal, la nature use de 
toutes sortes de moyens ingénieux pour assurer la 
propagation des espèces; c'est ainsi qu'elle a doué 
certains fruits, tels que ceux de la balsamine, du 
sablier, d'un mouvement élastique qui lance au loin 
les semences; Tair, les vents, les eaux de la mer^ 
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des fleuves, servent aussi à transporter les semences 
à des distances prodigieuses. Il n*est pas rare que 
la mer jette sur les côtes de la Norwége divers fruits 
de PAmérique qui ont conservé leur propriété ger- 
minative, malgré l'espace de temps considérable 
qu'a nécessité cette longue traversée. Certaines 
graines sont aussi transportées d^un lieu dans un 
autre par des oiseaux, et déposées sur un teixain 
favorable à la germination. Enfin une foule de cir- 
constances fortuites aident encore à la propagation. 
C'est ainsi que les habitants de Tlle de Guemesey 
se trouvèrent dotés d'une des plus belles fleurs du 
Japon. Un vaisseau venant de ce dernier pays en 
France apportait plusieurs caisses d'oignons d'une 
très-belle espèce de liliacées, connue depuis sous le 
nom d'amaryllis de Guernesey. Ce vaisseau fit nau- 
frage sur les côtes de l'Ile; les caisses se brisèrent 
contre les rochers, et les oignons furent disséminés 
sur le sable : ils s'y enracinèrent, s'y naturalisèrent, 
et devinrent pour les habitants un objet de com- 
merce très-lucratif. 

.«t Beaucoup de graines périssent cependant, ou 
servent à la nourriture des animaux et de Thomme, 
ou sont employées à divers usages de Pindustrie 
humaine; ces graines-là ne servent donc point à la 
reproduction de Pespèce; mais c'est une nécessité à 
raison de leur abondance, qui est réellement prodi- 
gieuse; ainsi Pon en a compté jusqu'à trente -deux 
mille stir un pied de pavot, et Pon a calculé que 
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ffl toutes ces semenoes réussi&isiaiënt, elles couvti^ 
raient notre globe tdbt entier à la cincluième géné^ 
ration. 

« Les climats divers ne conviennent point indl^ 
tinctement aux végétaux. Il faut presque à chaque 
plante un terrain particulier, une atmosphère diffé- 
rente. Les unes ne se plaisent que dans les champM 
incultes, tandis que d^autres ne peuvent germer que 
dans des terres cultivées. Plusieurs naissent dans \eà 
sables;' un certain nombre se plait sur les rochers» 
Il en est qui ne peuvent vivre qu'au fond des ma^ 
rais, d'où elles s'étendent à la surface des eaui. 
Enfin la mer a aussi sa végétation, tégétatiôii 
luxuriante qui ne le cède en puissance à aucud 
des terrains les plus favorisés. 

« U n'est presque aucune portion de la terre oîi 
la végétation ne puisse s'établir; mais elle présenté 
des différences immenses entre les contrées éqùato- 
riales, les régions tempérées et les régions polaires. 
C'est entre les tropiques iju'elie se montre dans 
toute sa puissance et sa majesté; c'est là qu'oâ 
trouve le baobab, ce colosse du règne végétal, dont 
le tronc atteint quelquefois jusqu'à trente mètreà 
de circonférence; c'est là que vit et se multiplié 
cette admirable famille de palmiers aveô lésqueU 
nos plus beaux arbres ne sauraient soutenir la coin^ 
paraison. Dans ces contrées, les graminées devien- 
nent arborescentes, les fougères s'élèvent jusqu'à 
huit à neuf mètres; c'est la patrie des fruits les pltiâ 
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&sqfn^, des parfums les plus suaves. C'est surtout 
dans les régions équatoriales , comme aux bords du 
Gange, où la température, constamment humide et 
fihaude, est entretenue parles feux du soleil et le 
débordement des grands fleuves, que la végétation 
montre une vigueur prodigieuse. Aussi quelle diffé- 
rence entre ces contrées et les déserts sablonneux 
de l'Afrique, desséchés par les ardeurs brûlantes 
du soleil, oh Fhomme, en y entrant, semble se 
dévpuer à la mort I 

a Si la végétation des pays tempérés n'a pas cette 
beauté, cette magnificence des plantes des tropiques^ 
elle ne leur cède en rien pour la grâce des formes 
et l'abondance des produits. Le Nord lui-même 
n'est pas deshérité sous ce rapport; c'est là que les 
robustes pins et sapins élèvent vers les nues leurs 
troncs vigoureux. Mais plus près des pôles, on ne les 
trouve plus; ils sont remplacés par les aliziers, les 
bouleaux, qui bravent un froid de quarante degrés, 
froid capable de faire Relater les sapins les plus 
vigoureux. * 

a Plus on s'approche des pôles, plus le nombre 
des végétaux diminue; au Spitzberg, au Groenland, 
au Kamtschatka, le nombre des espèces ne dépasse 
pas trente. 

fi( De même qu'elle se montre sur les plus hautes 
montagnes, la végétation pénètre aux plus grandes 
profondeurs, dans les entrailles de la terre, dans les 
cavernes, dans }es min^s les plus profondes; mais 
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à ces deux extrémités il n'y a que des champignons 
et des lichens. 

c On trouve sur nne haute montagne, en la par- 
courant de la base à son sommet, à peu près tous 
les changements de végétation qu'on pourrait obseï^ 
ver en voyageant de Péquateur au pôle nord. Au 
pied de la montagne v^ètent les plantes des plaines 
et des contrées méridionales. Les chênes occupent le 
premier plan; cinq à six cents pieds au-dessus sont 
les hêtres; plus haut les i£s, pins et sapins; puis 
viennent les aliziers, les bouleaux, les rhododen- 
drons; plus haut encore on trouve les daphnés, les 
globulaii*es, les cistes ligneux. Dans la région des 
glaces, se montrent les saxifrages, les primevères, 
puis enfin les Uchens. 

a La végétation qui n'existe que faiblement dans 
un Ueu peut y devenir abondante et vigoureuse; 
tout se modifie, tout change : les marais se dessè- 
chent, les rochers que nous voyons secs et arides 
porteront peut-être quelque jour des arbres ma- 
jestueux... 

<c Les divers climats ne conviennent pas plus 
indistinctement aux animaux qu'aux végétaux. 
L'homme seul, le roi de la création, peut s'accli- 
mater à peu près partout, et parmi les végétaux 
qui servent le plus ordinairement à sa nourriture , 
une seule famille, les céréales, peut s'habituer aussi 
à tous les dimats : œuvre admirable de la Provi- 
dence , qui , en donnant la terre à l'homme , a voulu 
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qu'il pût trouver à chaque pas une preuve de sa 
paternelle sollicitude!...» 

« n faut s'arrêter dans eette énumération des 
merveilles de la nature; quoiqu'il ne soit donné 
d'en apercevoir qu'une bien faible partie, des vo- 
lumes entiers ne suffiraient pas à les raconter ou à 
les décrire; le plus petit être microscopique, un 
simple animalcule infusoire prol^iforme, offre plus 
à observer dans sa vie et sa reproduction que les 
énormes baleines. La science moderne a fait dans 
Tétude de la nature d'innombrables découvertes; 
eh bien, elle n'est arrivée àgrand'peine qu'à sou- 
lever un petit coin du voile qui recouvre ses plus 
importants mystères, et à nous démontrer que ce 
que nous savons le plus clairement, c'est que nous 
ne savons rien... Je me trompe: il est une connais- 
sance à laquelle nous conduit nécessairement, for- 
cément, l'étude delà nature; c'est la connaissance 
de Dieu. Quoique beaucoup de résultats restent 
pour nous impénétrables dans leurs causes, cepen- 
dant l'esprit humain ne saurait en conclure qu'il 
n'y en ait aucune. Nous contemplons dans la struc- 
ture des animSux et des plantes, dans les combi- 
naisons minérales, dans les mouvements des astres, 
des opérations tellement ordonnées avec harmonie, 
avec des fins si bien calculées pour atteindre certains * 
buts, qu'il est impossible de les attribuer au hasard 
et à l'absence de toute cause. Or cette cause, cette 
intelligence suprême qui a créé l'univers suivant 
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Pordre magnifique qu'on y admire» avec cet|;e hafv 
monie, cette régularité dan$ le3 proportions qui en 
constitue la beauté, c'est Dieu. On pourrait donc 
considérer en quelque sorte toute l'histoire natur^e 
comme une théologie vivante, tant elle manifeste 
de faits qui nous reportent nécessairemœt à Tidée 
d'une suprême sagesse, à l'idée do Dieu. 

% Notre intellig|iice, qui admire cet ordre, cette 
harmonie, qui s'enthousiasme de cette beauté, ne 
pourrait arriver à concevoir ces idées, si elle, n'était 
pas elle «-* même un rayon émané de cette source 
étemelle de lumière et de vérité. Ainsi Tesprit hu<- 
main est un souffle» une image de l'esprit divin 
qui créa et coordonna toutes choses. C'est parce 
que Dieu nous a créés à son image que notre 
raison se montre capable de pénétrer dans Tétude 
de la nature, et de reconnaître que I9 nature se 
dirige par des voies logiques et semblables à celles 
qui gouvernent notre propre entendepient. Ainsi 
Tamour ou l'harmonie, principe de tpute concorde, 
de toute symétrie, essence de la nature, émané de 
son sublime auteur, est le créateur de toute beauté, 
de toute régularité. De lui résultent également et 
la vigueur du corps et celle de l'âme, ou la vertu. 
Au contraire, la discorde ou la haine est la cause 
de la laideur et de toute difformité; d'elle naquit la 
monstruosité des corps, comme le vice, l'imperfec- 
tion des penchants de l'âme, parce que d'elle pro- 
cèdent tout mal, toute douleur et tqute méph^nceté. 
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Ûui^Ua est doiic cette mystérieuse source d^ tout ce 
qui ^9t beau, de cette pure et sfublime harmouie 
qui inspire notre âme dans les contemplations (de 
la nature et des beaux -arts? Quel est Parcbétype 
prigipel de ces divins modèles qui l'enchantent 
d'admiration? Au delà de ce monde matériel, der^ 
rière ces voiles corporels, il existe un type étemel 
d'ordre ineffable, un principe constant d'harmonie, 
d'unité souveraine et universelle, règle essentielle 
du beaU) et de laquelle émane dans ce monde 
toute beauté : ce modèle primordial est un rayon 
éclatant de la Divinité elle-même, créatrice de tout 
ce qui est, 

a S'il existe un moyen d'élever notre intelligence, 
n^est-ce pas d'étudier, d'imiter ce divin modèle, de 
S'élancer à ce foyer resplendissant de toiite vérité 
et de toute lumière? Car notre esprit aspire à 1^ 
beauté morale, à la vertu comme à la concorde, à 
Tenivrante harmonie qui nous transporte vers la 
perfection et la félidté, comme en se replongeant 
dans la source ineffable de la vie... » 

<i Vous me direz sans doute, ma bonne amie, 
après avoir lu ces extraits de quelques-unes des 
leçons de mes professeurs : « Voilà des étudesi bien 
sérieuses pour une jeune personne de dix -sept 
ansi. » Eh bien, ces études me plaisent; elles ont 
pour moi im attrait irrésistible; je sens qu'elles 
élèvent mon àme en lui faisant connaître sa céleste 
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origine ; mais elles ne me satisfaisaient pas encore 
entièrement. Je me disais souvent, en relisant ces 
notes, et après avoir lu ce que nos savants ont écrit 
sor l'histoire naturelle : Oui, je comprends parfaite- 
ment qu\me intelligence suprême, infinie, Dieu, 
en un mot, a créé tout, et conserve tout par une 
admirable providence; oui, je conçois que parmi 
tous les êtres de là Ration qui existent sur la terre, 
l'homme seul a été doué d'un rayon de cette di- 
vine lumière; que seul il peut admirer en specta- 
teur intelligent les œuvres du Créateur, et s'élever 
par leur contemplation jusqu'à la connaissance de 
ce Créateur lui-même ; je connais le but pour lequel 
une foule d'êtres ont été créés; et, si cette connais- 
sance m'échappe pour un grand nombre, je sais 
que leur existence n'est pas inutile, et qu'ils occu- 
pent la place que Tauteur de toutes choses leur a 
assignée dans la chatue des êtres créés. Mais ce que 
la science ne m'apprend pas, ce que ne m'ensei- 
gnent ni les leçons de mes professeurs, ni les livres 
des savants, et pourtant ce que je désirerais le plus 
savoir, c'est pourquoi l'homme a été créé. L'homme, 
me dit-on, est le roi de la création, son âme est un 
reflet, une infbge de Dieu; mais ce roi d'un jour 
est sujet à la mort, comme les animaux terrestres; 
son corps ira se décomposer dans la terre, où il sera 
la pâture des vers; et après?... N'est-ce donc que 
pour assister un instant au merveilleux spectacle du 
monde que Dieu a créé Phomme et l'a doué de si 
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éminentes facultés, et pour le replonger ensuite dans 
des ténèbres étemelles? Une pareille pensée révolte, 
tant elle me parait absurde, tant elle me parait une 
contradiction évidente avec tout ce que nous voyons 
dans tous les ouvrages de Dieu. Non, Thomme, à la 
mort, ne peut pas plus rentrer dans le néant que 
le soleil quand il se couche le soir à Toccident. 
Mais enfin que devient l'homme parvenu au terme 
de sa vie? Reconmience-t-il, comme le soleil, une 
nouvelle carrière? Où trouverai- je la solution de ce 
problème mystérieux: dans quel but Dieu a-t-il créé 
lliomme? 

(c Souvent, quand j'étais seule dans ma chambre, 
je me livrais à ces réflexions, et je passais des 
heures entières à Ure quelques-uns des ouvrages 
de nos savants et à méditer sur leur contenu. Un 
soir Julienne était là, qui attendait patiemment, et 
en bâillant, le moment où il me plairait «de me 
déshabiller. Ce soir- là, j'étais plus préoccupée que 
jamais, et la pauvre fille faisait toutes sortes de 
contorsions pour s'empêcher de dormir. Je jetai par 
hasard un coup d'oeil sur elle , et en même temps 
sur ma pendule qui marquait minuit moins cinq 
minutes. « Âh! ma bonne fille, lui dis -je, je suis 
bien contrariée de te faire veiller si tard ; mais je ne 
m'apercevais pas de l'heure avancée, et tu aurais 
dû m'en avertir. 

« — Je m'en serais bien gardée, parce que Made- 
moiselle paraissait tellement occupée de sa. lecture, 



qno cela devait Vml^resser beaucoup, et je n^a^p^is 
pçQ voulu la dérâiiger. Cela devait être bien beau 
tout de même ce que Mademoiselle lisait dans ce 
beau livre si bien relié; et j'étais presque tentée de 
prier Mademoiselle, comme elle a eu déjà la bonté 
de le faire plusieurs fois, de m'en lire quelque 
chose à haute voix; cela m'aurait ôté toute envie 
de dormir. 

a -^ Bien au contraire, ma chère Julienne, cela 
t'aurait endormie tout de suite, parce que tu p'y 
aurais rien compris. 

« — Ah ! c'est donc pas écrit en français? 

ft ?— Si, c'est écrit eu français; mais le sujet que 
traite pg livre est au- dessus de ta portée, et ne t'a- 
muserait guère... Allons, déshabille -moi; il est 
temp? de se coucher. » 

a Tandis qu'elle propédait à ma toilette de nuit, 
mon psprit était encore tout préoccupé de mes ré- 
flexions; et, comme il arrive quelquefois en pareille 
fiircQustançq, je me mis ^ penser tout haut, et je 
répétai machinalement plusieurs fois ; << Pom*quoi 
pieu nous a- t-il créés ? 

a — Dieu nous a créés pour le connaître , l'aimer, 
le servir, pt par ce moyen obtenir la vie éternelle, ^ 
dit aussitôt Julienne, tout en continuant de me dés- 
l^abiller et en parlant avec volubilité. 

a — Que dis-tu? » demandai-je comme si je fusse 
sortie d'un rêve. 

« julienne répéta les mêmes paroles toujours 



avec la môme volubilité; puis eÛe ajouta: « J'ai 
cru que Mademoiselle m'adi*essait cette question, 
voilà pourquoi je me stds permis de faille cette 
réponse; 

« — TnaÉ bien fait, mon enfant j quoique je bë 
pensais pas à l'adresser la parole*, mais, dis-lnôi^ 
tu sais, toi, pourquoi Dieu nous a créés T Répété 
encore ta phrase, mais va plus lentement.», ou plu- 
tôt je vais récrire. » Je pris une plume et j'écrivifil 
sous sa dictée la phrase qu'elle venait de pronon- 
cer. Ces paroles me frap|)èrent comme un trait de 
lumière : c'était la réponse courte j simple et Cepen- 
dant complète à la question qui me préoccupait si 
vivement. 

« Après quelques instants de réflexion, je de- 
mandai à Julienne s'il y avait longtemps qu'elle 
avait appris cela, a Ohl oui. Mademoiselle, il y à 
bi6m temps de cela; j'étais pas plus hautje que cette 
table, et c'est tout dans le commencement que j'al- 
lais à récole des sœurs de Beaugency, qu'elles me 
l'ont appris. » 

«Quoil me disais -je, un enfant chrétien de six 
à sept ans apprend, de simples sœurs de Charité , ce 
que ne m'ont point appris les premiers professeurs ! 
Puis j'ajoutai à haute voix : « Mais les sœurs t'ap- 
prenaient-elles cela dans un livre ou simplement de 
vive voix î 

« — C'était dans un livre. 

«c — EtquellivreT 
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« — Le catéchisme. 

« — Le catéchisme t je ne comiais pas ce livre-là, 
et je serais cmieuse de le lire. 

« — Oh! Mademoiselle, si vous désirez le lire» il 
n'y a rien de plus facile. J'ai encore le mien dans 
ma chambre, et je vous le prêterai quand vous 
voudrez. 

« — Eh bien, mon enfant, va me le chercher 
tout de suite; je veux le parcourir avant de m'en- 
dormir. )i 

«Elle courut dans sa chambre, qui était voisine 
de la mienne, et revint presque aussitôt en m'appor- 
tant un petit volume in- 18 de deux cents pages au 
plus. Quoi ! me dis-je en voyant ce livre, c'est dans 
ce mince volume qu'on enseigne à des enfants la 
solution de questions que ne peuvent résoudre les 
savants dans tant d'in-folio ! « Ma fille» dis-je ensuite 
à Julienne, je te remercie; je lirai ton hvre avec 
attention, et nous en causerons ensemble demain. 
Va te coucherj^ bonsoir. » 



CHAPITRE XIII 



Une promenade an bois de Boulogne. — Entretien sérieux , fort peu 
amusant pour M"« Fanny. 



« Je reconnus bientôt que ce petit livre était un 
abrégé de la doctrine catholique. J'en lus attentive- 
ment les premiers chapitres avant de m'endormir, 
et je m'arrêtai à celui qui traite de t homme. 

«L'homme y est défini, une créature raisonnable 
composée d'une àme immortelle et dW corps péris- 
sable. L'âme est un esprit créé à Timage de Dieu, 
pour être uni à un corps. 

ik Notre àme est créée à Timage de Dieu en ce 
qu'elle est capable de connaître ^ d'aimer et d'agir 
librement. 

<( Enfin venait la fameuse question : Pourquoi 
Dieu nous a-t-il créés? Et cette réponse qui m'avait 
tant surpris dans la bouche de Julienne : < Dieu nous 
a créés pour le connaître, l'aimer, le servir, et par 
ce moyra obtenir la vie éternelle. x> 
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« Tout cela concordait parfaitement avec mes 
études, sauf la dernière partie de cette réponse. 
Oui 9 je comprenais très -bien que Dieu nous avait 
donné rintelligence et la raison pour admirer ses 
ouvrages 9 et nous élever par cette contemplation 
jusqu'à la connaissance dé leur auteur; mais ce n^é- 
tait pas là le but principal pour lequel nous avions 
été créés; ce n'était qu'un moyen d'arriver à ce but, 
qui est la possession de la vie étemelle. C'est ce but 
final que la science n^enseigïie pas, ni la religion 
naturelle que me vantait tant M""' d'Auneux comme 
la seule véritable religion. Aurait -il donc fallu, 
comme disent les chrétiens, une religion révélée 
pour. nous faire connaître ce but que toute notre 
science, hélas 1 si bornée, et notre raison si faible 
n'auraient pu découvrir, non plus que d'autres 
mystères que c^tte religion révélée enseigne? Cette 
idée me répugne moins à présent qu'elle ne l'a- 
vait fait jusqu'ici. La chose vaut le peine d'y ré- 
fléchir. 

a Je m'endormis dans ces pensées. Le lendemain 
était un dimanche* Je me levai plus tôt qu'à l'ordi- 
naire, et je sonnai JuUenne; mais elle était sortie. 
Je me rappelai que ce jour-là elle allait r^uUère- 
ment à la messe de six heures du matin, et ne 
rentrait guère qu'à sept heures. Je me mis à conti- 
nuer la lecture de son catéchisme; mais comme il 
ne contenait qu'im abrégé sommaire de la doctrine 
chrétienne et de ses mystères, je vis bientôt qu'il 



ine fallait, pour le comprendre, que quelqu'un me 
l'expliquât. 

a Lorsque Julienne rentra, elle» fut enchantée de 
me trouver son livre à la main. « ]Eh bien, Made- 
moiselle , me dit-elle, avez-vous lu ropn livre? com- 
ment le trouvez-vous î 

« — » Pour pouvoir le juger il faudrait le com- 
prendre^ et h> l'exception de quelques vérités géné- 
rales que j'entends très -bien, il ne parle que du 
symbole des apôtres, 4e FOraison dominicale, des 
sacrements, des commandements de Dieu et dq 
l'Ëglise, des mystères, etc., toutes, choses qui me 
sont tout à fait étrangères. 

€ — Iilais Mademoiselle a pourtant entendu plu- 
sieurs fois parler sur ces sujets dans les sermon^ 
auxquels nous avons assisté ensemble. 

a — Cela est vrai, et môme j'ai pris des notes sur 
quelques-uns de ces sermons; mais ils ne traitaient 
que d'im point de dogme isolé, auquel je prêtais 
peu d'attention, et je ne m'attachais qu'à la partie 
morale que contenaient ces discours. Quant k la 
partie dogmatique, je Fécoutais ^ans attention, parce 
qne je ne la comprenais pas, ne connaissant pas 
Tensemble et l'enchaînement de cette doctrine. Je 
trouve bien cet ensemble dans ton catéchisme; mais 
cela est trop succinct, trop sommaire pour que je 
puisse le comprendre. Ce livre s'adresse à des per- 
sonnes nées, élevées et nourries déjà dans la reli- 
gion catholique; c'est comme la grammaire élémen- 

6* 
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taire cpi'on met entre les mains des enfants qui déjà 
parlent leur langue; il est beaucoup plus facile de 
la leur faire comprendre qu'à des enfants qui par- 
lent une autre langue. Eh bien, il en est de même 
de ce livre d'instruction élémentaire de votre reli- 
gion; moi qui y suis étrangère ^ je ne saurais le 
comprendre si Ton ne m'en donne pas des explica- 
tions. Voyons, ma bonne Julienne, toi qui connais 
bien ta religion, pourrais-tu m'en donner? 

a — Oh! Mademoiselle, que me demandez-vous 
là? Je n'en suis pas capable; il faut vous adresser 
pour cela à quelqu'un de plus savant que moi, à un 
prêtre, par exemple. 

« — Je me garderais bien de m'adresser à un 
prêtre; d'abord je n^oserais pas, parce que ce n'est 
de ma part qu'une simple affaire de curiosité, et 
qu'il croirait peut-être que je songe sérieusement à 
me faire catholique, tandis que je n'en ai pas du 
tout l'intention. 

« — C'est possible; mais cette intention -là vous 
viendra bientôt, je l'espère. 

« — Je ne dis ni oui, ni non; mais pour le mo- 
ment je ne m'y sens nullement disposée; seulement 
je désirerais avoir quelques éclaircissements sur cer- 
tains points, et je pense que tu pourrais me les four- 
nir. Hier, quand tu m'as répondu avec tant d'assu- 
rance à cette question : Pourquoi Dieu nous avait 
créés, j'avoue quêtes paroles m'ont frappée, parce 
que j'ai reconnu tout de suite qu'elles contenaient 
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une grande vérité; j'ai compns qu'efiectivement 
Phomme pouvait s'élever à la connaissance de Dieu, 
et par suite qu'il devait aimer un être aussi parfait, 
le type de toute perfection. Mais ce que je ne com- 
prends pas, c'est conunent nous devons servir Dieu, 
et comment en le servant nous pouvons obtenir la 
vie étemelle. Et d'abord, dis -moi, qu'entends-tu 
par servir Dieu T f a-t-on appris cela î 

« — Certainement, Mademoiselle, on me Ta ap- 
pris; c'est là précisément ce qu'enseigne le caté- 
chisme. Servir Dieu, c'est pratiquer les devoirs qui 
nous sont imposés par les commandements de Dieu 
et de l'Église; c'est prier Dieu avec ferveur; c'est 
participer aux sacrements qu'il a institués pour 
notre sanctification, et quand on a fait cela pen- 
dant toute sa vie, on peut espérer avec confiance 
que Dieu nous recevra dans son saint paradis , où 
nous serons éternellement heureux. » 

« J'étais vraiment touchée de la manière simple, 
convaincue, avec laquelle cette fille ignorante me 
débitait des choses d'une nature si relevée, et qui 
lui paraissaient toutes naturelles. Il y avait en elle 
une foi si vive, si sincère, qu'elle en était presque 
contagieuse, et que je me sentais entraînée, malgré 
moi, à croire tout ce qu'elle me disait. 

« Je m'entretins longtemps encore avec Julienne 
sur ce sujet, et je fus toujours émerveillée de ses 
réponses. Entre autres , je lui demandai si elle pou- 
vait m'expliquer le mystère de la Trinité: « Oui, 



me dit-elle avec assurance : le mystère de la sainte 
Trinité est un seul Dieu en trois personnes distinctes, 
le Père, le Fils, et le Saint-Esprit. Chacune de ces 
personnes est Dieu elle-même» et cependant elles ne 
font qu'un seul et même Dieu. 

ce --T- Comprends-tu cela ? 

« — Non 9 Mademoiselle Je ne le comprends pas, 
mais je le crois. 

« «— Et tu crois une chose que tu ne comprends 
pasf 

— Certainement, puisque c'est un mystère ; si 
je le comprenais, ce ne serait plus un mystère. Est- 
ce qu'il n'y a pas comme cela une foule de choses 
qu^on ne comprend pas, et que cependant on est bien 
obligé de croire? Je ne comprends pas le tonnerre, 
et bien d'autres, je pense, sont comme moi, et 
cependant on est bien forcé de croire à l'orage, aux 
éclairs, à la foudre. 

« — Oui, je le conçois; mais enfin, quoique tu 
ne comprennes pas le tonnerre, que, malgré les 
explications de la science moderne, beaucoup de 
personnes plus savantes que toi ne le comprennent 
pas davantage, — et j'avoue que je suis du nombre 
de ces personnes, — il n'en est pas moins vrai que ce 
phénomène frappe nos sens, et par conséquent ne 
peut nous laisser de doute sur la réalité de son exis- 
tence; mais il n'en est pas ainsi des mystères de la 
religion, et entre autres de celui de la Trinité, dont 
nous parlons. Comment croire, en effet, que trois 



ne font qu^un, ou en d'autres termes que le Père, 
le Fils, et le Saint-Esprit, ne sont qu'un seul et même 
Dieu? 

« — C'est parce qu'ils n'ont qu'une seule et môme 
substance, et par conséquent une seule et mémQ 
divinité. 

ff — Oui, c'est là Texplication que je lis dans ton 
catéchisme ; mais cela ne m'explique rien ^ et je n'en 
suis pas plus avancée qu'auparavant. 

« -— Damel Mademoiselle, si vous voulez qu'on 
vous explique les mystères, cela n'est pas possible, 
et vous ne trouverez pas un prêtre assez savant pour 
le faire. 

a — Mais encore une fois, pourquoi alors vou^ 
autres catholiques croyez-vous à ces mystères? 

fic — Pardon, Mademoiselle, mais pour vous ré- 
pondre, permettez-moi une comparaison. Si une 
personne en qui j'aurais toute confiance, comme 
Mademoiselle, par exemple, une personne qui n'au- 
rait aucun motif pour vouloir me tî'omper, m'affir- 
mait une chose qu'elle aurait vue, qu'elle connaîtrait 
parfaitement, mais que moi je ne comprendrais pas 
et qui me paraîtrait impossible, absurde même, eh 
bien I je la croirais sur parole. Il en est de même 
pour moi des mystères; c'est l'Église catholique, en 
qui j'ai toute confiance, à qui je dois toute obéis- 
sance, qui m'ordonne de croire à ces mystères, que 
Dieu lui-même lui a révélés, et j'y crois. 

« — Oui; mais qu'est-ce que c'est que cette Église 



Iâ2 ÉUSA SGHUMLSR. 

en qui tu as tant de confiance? N'est -elle pas elle- 
même composée d'hommes sujets à Terreur, et 
qui par conséquent peuvent se tromper et tromper 
ainsi, sans le vouloir, ceux qui se fient à leurs 
paroles? 

tt — L'Église, reprit Julienne avec une sorte de 
solennité, est la société des fidèles, établie par 
Notre -Seigneur Jésus -Christ lui-même, répandue 
sur toute la terre, et soumise à l'autorité des pas- 
teurs légitimes, qui sont les évêques, successeurs 
des apôtres, chargés comme eux d'instruire et de 
gouverner l'Église de Jésus-Christ, sous la direction 
de notre saint -père le pape, le vicaire de Jésus- 
Christ, le successeur de saint Pierre, le chef visible 
de toute l'Église, et le père commun des pasteurs 
et des fidèles. Croyez-vous qu'une pareille autorité 
ne doive pas m'inspirer toute confiance, et qu'elle 
puisse tromper ou me tromper moi-même, quand 
elle, m'enseigne les vérités que Notre -Seigneur a 
lui-même enseignées aux apôtres? 

a — Je serais, comme toi, disposée à croire ce 
que l'Eglise enseigne; mais auparavant il faudrait 
que je fusse persuadée que son fondateur, Jésus- 
Christ, est bien le Messie annoncé par les anciens 
prophètes de ma nation, qu'il est réellement le Fils 
de Dieu, Dieu lui-même comme son Père. Jusqu'à 
ce que ceci me soit clairement démontré, tu me 
permettras, ma chère amie, de douter de l'authen- 
ticité des enseignements de ton Église. 
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« — Mais, Mademoiselle, Jésus -Christ a prouvé 
pendant sa vie qu'il est bien réellement le Fils de 
Dieu, en accomplissant les prophéties, en faisant 
de nombreux miracles, et en donnant dans sa doc- 
trine et dans sa vie la règle et le modèle de toutes 
les vertus. 

« — C'est encore là ce que je trouve dans ton 
catéchisme. 

« — Dame! Madeinoiselle, je ne sais siu* la reli- 
gion pas autre chose que ce qui est dans le caté- 
chisme, et je crois que tout ce qui s'y trouve est la 
vérité. Je n'en cherche pas plus long, et je m'en 
trouve bien. 

« — Et tu as raison, ma bonne Julienne; je vou- 
drais partager ta conviction, mais mon esprit se 
refuse à croire tant de choses qui se contredisent 
et qui révoltent ma raison. J'ai besoin de m'éclai- 
rer, de réfléchir longtemps encore siw une matière 
aussi importante. Nous en causerons encore ensemble 
quelquefois, ma chère Julienne. » Et là -dessus je 
la congédiai. 

c< Voilà où j'en suis, ma bonne amie, de ce que 
j'appelle mes études religieuses. Ne trouvez -vous 
pas, comme moi, qu'il y a progrès? Autrefois je ne 
croyais à rien, pas même en Dieu, ou plutôt je ne 
soupçonnais pas son existence, n'en ayant jamais 
entendu parler; mais voilà que, dans le cours de 
mes études, l'existence de Dieu m'apparaît aussi 
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daire, aussi démontrée que celle du sqleil, et avec 
elle m'apparaissent ces grands attributs de Dieu, 
attri})uts infinis de puissance , de force , de ju^ice, 
dé* bonté; je reconnais qu'il est le créateur de tout 
ce qui existe, et qu'il ïlonserve tout par sa provi- 
dence ; je reconnais en même temps que Thomme 
a ét^ dpiié par son souverain Créateur d'un rayon 
de son intelligence suprême, ce qui nécessairement 
doit établir un r^^pport plus direct entre Dieu et 
Tbomme qu'entre Dieu et les autres créatures infé- 
rieures à rhomme* Or ce rappqrt entre Thomme et 
Dieu est ce qu'on appelle religion, c'est-à-dire le 
lien qui rattache l'homme à Dieu, le ciel à la terre* 
De là je comprepds la nécessité d'unp religion qui 
me montre clairement le but où doit tendre Thuma- 
iiité, et qui fournisse les moyens de Fatteindre. 
M^^is toutes les religions ont cette prétention; spnt- 
elles donc toutes également bonnes, comme on me 
l'a tant de fois répété, ou bien y en a- t-il une qui 
soit Ic^ seule véritable qu'on doive suivre? C'est là 
où j'en suis maintenant arrivée, et je crains biep 
que mes deutes ne soient pas éclaircis de sitôt. Enfin, 
pour ine résumer, comme je vous le disais tout à 
Theure, il y a progrès : autrefois je ne croyais à 
rien y aujourd'hui je puis formuler ma foi par ces 
parqles qui commencent le symbole des apôtres, et 
que je trouve dans le catéqhisme que Julienne m'a 
laissé : « Je crois en Dieu le Père tout-puissant, créa- 
<i teur du ciel et de la terre; »> n^^s je ne yais pas 
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plus loin ; je m'arrête aux mystères, parce qu'on ne 
les connaît que par la révélation qui, dit -on, en 
a été faite aux hommes dans certaines circonstances 
par Dieu lui-même, et je n'ai encore sur la révéla- 
tion et sur sa nécessité que des idées confuses et 
imparfaites. JPen suis donc à cet égard au doute; et 
le doute est un état pénible dont j'ai hâte de sortir. 
Au moment où j'écris ces lignes, Fanny vient me 
chercher pour aller nous promener au bois de Bou- 
logne. Je continuerai ma lettre au retour de la pro- 
menade... 

<c Je suis cause que Fanny s'est fort ennuyée 
pendant toute la promenade. Vous, savez, bonne 
amie, comme je suis quand une idée me préoc- 
cupe ; il m'est impossible de parler d'autre chose. 
Lorsque nous sommes montées en voiture, j'avais 
la tête toute remplie des pensées qui font le sujet 
de ma lettre, et que la présence de Fanny avait 
interrompues. Â peine commencions -nous à rouler 
sur le boulevard, qu'elle se mit à passer en revue 
toutes les toilettes des dames que nous rencontrions; 
c'était un flux intarissable de paroles, auxquelles 
je ne répondais pas un mot, parce que je ne les 
entendais pas, absorbée que j'étais dans mes pen- 
sées. Enfin, arrivées aux Champs-Elysées, elle veut 
me faire remarquer une amazone qui galopait à 
peu de distance de notre voiture et qui suivait la 
même direction que nous; elle me demande à plu- 
sieurs reprises conunent je trouve cette personne, 
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et, Toyant qne je ne inSpondâ pas, elle s'écrie : « Dé^ 
eidément, mademoiselle Élisa, vous me boudez; je 
ne sais poortant pas ce que je vous ai fait. » Et, eu 
disant ces mots d'un ton assez sérieux et qui cou-^ 
trastait avec sa vivacité et sa gaieté habituelles, 
elle tourna la tête d'un autre côté et porta son mott- 
choir à ses yeux , comme si elle eût voulu essuyer 
une larme qui était encore bien loin de vouloir 
couler. A ce mouvement et à ce reproche je revins 
à moi, et je m'empressai de lui dire : « Moi, vous 
bouder, ma chère Fanny, et à propos de quoi, s'il 
vous plaltT 

€ — Je n'en sais rien; mais voilà plus d'un quart 
d'heure que je vous parle, et vous n'avez pas daigné 
me répondre. 

€ — Ah! pardon, ma chère amie; mais votls 
savez combien je suis parfois distraite, et dans ce 
moment j'avais l'esprit occupé de pensées qui dé- 
tournaient complètement mon attention de ce que 
vous me disiez* Mais à présent nous allons causer. 

«c — Et ce n'est pas dommage, reprit- elle avec 
un visage souriant, et oh il ne restait pas la moindre 
trace du nuage qui l'avait un instant assombri; 
quoiqu'on me reproche quelquefois d'être babil- 
larde, je n'aime pas à causer toute seule, et j'aime 
à avoir au moins quelqu'un qui m'écoute et qui me 
donne de temps en temps la réplique. Mais, dites- 
moi donc, ma chère belle, quelles étaient les pen- 
sées qui vous préoccupaient si fort, que vous U'en-^ 
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tendiez psui un mot de ce que je vous disais; à 
moins, toutefois, qu'il n'y ait de l'indiscrétion dans 
ma demande, auquel cas je la retire. 

a — Il n'y a pas la moindre indiscrétion dans 
cette demande; seulement je crains, si j'y satis- 
fais, qu'il n'y ait ennui pour vous; car les pen- 
sées qui m'occupaient sont on ne peut plus sé- 
rieuses. 

« — ^ Oh ! je sais que vous prenez goût à toutes 
sortes de rêveries philosophiques, comme le ferait 
un savant de quelque université d'Allemagne ; mais 
n'importe ; je ne suis pas aussi frivole que vous le 
croyez peut-être, et, pour vous le prouver, faites- 
moi part de vos pensées de tout à Theure, et vous 
verrez que j'y répondrai mieux que vous ne le fai- 
siez quand je vous parlais de la toilette des pro- 
meneuses que nous rencontrions. 

« — Eh bien ! dis-je en riant, je vous prends au 
mot, ma chère Fanny; voici la pensée principale, 
dominante, qui m'occupe depuis hier soir : Pour- 
quoi Dieii nous a-t-il créés? 

« — Bah! quelle idée! Ma foi, je n'en sais 
rien, à moins que ce ne soit pour nous divertir, 
aller au bal, au spectacle,, quand nous sommes 
jeunes; enfin, pour jouir de tous les plaisirs de la 
vie. 

« —- Oui, mais il n'y a que les gens riches qui 
]j)uissent se procurer les plaisirs coûteux dont vous 
parlez ; et les autres, et tant de pauvres qui peuvent 
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à peine gagner par leur travail de quoi fournir à 
leur nourriture et à celle de leur famille, pensez- 
vous que Dieu les ait créés pour s'amuser et jouir 
de ce que vous appelez les plaisirs de la vie ? 

« — Ma foi, je vous répéterai encore que je n'en 
sais rien; à quoi bon d'ailleurs s'occuper de ces 
pensées? Il me semble qu'il y a une foule d'autres 
choses plus intéressantes. 

a — Et moi, ma chère Fanny, je trouve cette 
question la plus importante de toutes; celle qui 
nous touche de plus près, et qui intéresse notre 
présent et notre avenir. Non, vous ne pouvez pas 
penser sérieusement que Dieu nous a créés pour 
que nous donnions satisfaction à de vains plaisirs, 
que nous nous livrions à des amusements frivoles. 
Un but plus grand, plus sublime, plus digne de 
lui, a été l'objet de notre création : c'est le bonheiw 
étemel. » Et là- dessus me voilà à lui répéter avec 
feu une partie de ce que je vous ai écrit, en y 
ajoutant des réflexions et des commentaires qui se 
pressaient dans ma pensée. La pauvre Fanny ne trou- 
vait pas à placer un mot; seulement je crois qu'elle 
tâchait de ne pas écouter, en jetant continuellement 
ses regards à droite et à gauche sur les prome- 
neurs qui se croisaient dans les allées du bois, car 
nous étions arrivés au bois que je n'avais pas encore 
fini ma discussion théologique. Tout à coup Fanny 
me dit, en me montrant un monsieur qui se pro- 
menait à pied à quelques pas de nous : « Voilà 



ËUSÂ SCgUMLER. l/i9 

M. Louvaîn qui nous salue. r> Je détournai aussitôt 
la tète de ce côté^ je rendis le salut à M. Louvain, 
et, comme il s'approchait de notre \oiture probable- 
ment pour me parler, je fis signe ^u cocher d'ar- 
rêter. 

<x M. Louvain est un homme d'une cinquantaine 
d'années ; il est directeur d'une compagnie de che- 
min de fer dont mon père est im des administra- 
teurs, ce qui les met souvent en relation. M. Lou- 
vain est un homme fort aimable, fort instruit, et 
qui sait parler science sans pédanlisme, et de ma- 
nière à intéresser ses auditeurs, même quand ils ne 
sont pas initiés aux premiers éléments des sciences. 
Une fois je l'ai entendu faire la description d'une 
locomotive, et tout le monde, jusqu'à Fanny, qui 
était présente, Técouta avec le plus grand intérêt. 
n a une femme d'un mérite éminent, que je n'ai 
vue encore qu'une fois ou deux, mais avec laquelle 
je serais heureuse de faire une plus ample connais- 
sance. Je l'ai rencontrée plusieurs fois à Saint-Roch, 
sa paroisse, où elle va régulièrement tous les di- 
manches avec ses enfants et souvent avec son 
mari; car toute cette famille est catholique. Je 
pense qu elle a dû être assez surprise de me voir à 
l'église. 

« En m'abordant, M. Louvain commença par me 
faire des excuses de la liberté qu'il prenait; mais il 
avait, me dit -il, à parler à mon père pour une 
affaire importante, et en m'apercevant il avait eu 
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ridée de se renseigner auprès de moi sur Theure à 
laquelle il le rencontrerait, 

€ — Je pense, Monsieur, répondis -je, que vous 
pouvez rencontrer mon père à la maison quand je 
rentrerai, car il m'attend pour dîner; ainsi, si vous 
voulez, sans cérémonie, venir avec nous^ dans une 
demi-heure vous pourrez lui parler. » 

« M. Louvain se confondit en excuses, me dit 
qu'il avait accompagné sa femme qui se rendait à 
Saint -Cloud avec ses enfants, et qu'il revenait à 
pied dans Tespoir de trouver une voiture de place 
vide pour le ramener à Paris, quand il avait eu 
le bonheur de me rencontrer; bref, il accepta, et 
nous reprîmes au petit trot le chemin de Paris. 

a Dès qu'il fut installé dans la voiture : « Made- 
moiselle, me dit -il, en prenant la liberté de vous 
aborder, je crains de vous avoir dérangée d'une 
conversation qui paraissait vous intéresser beau- 
coup, ainsi que Mademoiselle; si je n'avais eu un 
motif sérieux de parler ce soir à monsieur votre 
père, soyez persuadée que je ne me serais pas per- 
mis cette indiscrétion. 

«c — Oh I Monsieur, vous n'avez pas besoin d'ex- 
cuses, répondis -je. Ce que je disais m'intéressait, 
il* est vrai; mais je crois que ma compagne s'en 
amusait fort peu, et que votre présence lui a causé 
une diversion fort agréable. 

a — Oh ! pouvez- vous dire cela, Mademoiselle l 
s'écria Fanny en rougissant. 



a — r Allons, soyez franche : mon verbiage com- 
mençait à vous ennuyer passablement? 

et — Mais non, Mademoiselle, je vous assure. 

<^ -^ Pn ce cas, puisqu'il ne vous ennuyait pas, 
je vais le continuer avec M. Louvain, qui, lui au 
moins, me comprendra, et pourra me répondre. » 
Et je me mis à répéter à M. Louvain la grande ques- 
tion qui m'occupait depuis plusieurs jours, sur le 
but de la création de l'homme. 

a Vous trouverez peut-être étonnant, bonne amie, 
que je me sois permis d'entamw» un pareil sujet de 
conversation avec un monsieur que je venais de 
rencontrer, et avec qui je n'étais pas très^familière. 
Mais je vous ferai observer que plus d'une fois j'a-^ 
vais entretenu M» Louvain de questions de phy- 
sique ou d'histoire naturelle; que toujours il s'était 
mis à ma portée, et m'avait rendu parfaitement 
intelligibles des choses que je ne comprenais pas 
auparavant. Je savais en outre qu'il était chrétien, 
cathoUque, instruit dans sa religion; je n'hésitai 
donc pas à lui parler du sujet qui me préoccupait. 
H m'écouta avec attention, approuvant quelquefois, 
rectifiant ailleurs mes idées; puis, quand j'en fus 
arrivée au doute qui m'agitait relativement à la 
nécessité d'une révélation, il me répondit ; « Je ne 
suis pas assez instruit en théologie pour répondre à 
cette question d'une manière complète; je ne suis 
qu'un peu philosophe chrétien; mais je crois qu'à 
l'aide de la vraie philosophie unie à la foi chré* 
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tienne, on peut résoudre cette difficulté sinon aussi 
complètement que la théologie, au moins d'une 
manière satisfaisante. 

« Où est y dit -on 9 la nécessité de la révélation? 
Pourquoi la raison humaine, sortie des mains du 
Créateur avec toutes les conditions nécessaires à son 
développement, ne satisferait - elle pas à tous les 
besoins intellectuels et moraux de l'homme? Poui*- 
quoi admettre la nécessité d'avoir recours à l'inter- 
vention extraordinaire de Dieu lui-même, lorsqu'il 
est plus naturel de croire que le monde, déposi- 
taire de tous les éléments nécessaires à son exis- 
tence et à son développement, n'a qu'à marcher 
dans la voie qui lui est ouverte? Voilà, dans toute 
leur force, les objections qu'on fait contre la révé- 
lation; et cependant, quelle que soit leur force ap- 
parente, il est facile de les détruire par de solides 
arguments qui démontrent la possibilité, la néces- 
sité même d'une révélation. 

« Je ne m'appuierai pas, comme on Fa fait sou- 
vent, sur la faiblesse de la raison. Cette allégation 
me parait sans force. La raison est ce que Dieu l'a 
faite, et les conditions bornées ou étendues qu'elle 
a reçues sont l'œuvre de la Providence. Mais la 
raison n'a pour s'élever à la vérité absolue des 
choses que l'expérience ou l'induction, qui consiste 
à inférer une chose d'une autre, et à passer du 
connu à l'inconnu. Elle part d'axiomes ou de prin- 
cipes que Dieu a mis en elle-même en la créant. 



ÉLISA SGHUMLER. 163 

Or, avec ces ressources, elle s'élèvera à quelques 
vérités importantes, toutes les fois que celles-ci se 
présenteront conune déductions rigoureuses de prin- 
cipes admis; mais elle ne pourra deviner des faits 
qui ont, jusqu'à un certain point, un caractère de 
contingence, c'est-à-dire qui auraient pu arriver 
ou ne pas arriver. Ainsi elle s'élèvera jusqu'à la 
notion de Dieu ; mais eUe n'en atteindra la connais- 
sance comme essence trinitaire que par une lumière 
spéciale, par la révélation. Elle obtiendra également 
la connaissance de l'antagonisme du bien et du 
*mal, mais le fait contingent et libre de la révolte 
des mauvais anges et celui de la chute du premier 
homme ne sauraient sortir d'une déduction quelle 
qu'elle soit; ces faits doivent être à la lettre révélés 
pour être connus. Il en est de même du système de 
rédemption sur lequel est fondé le christianisme. 
Incontestablement il ne saurait être conclu des don- 
nées actuelles de la raison. Il faut, pour parvenir à 
le connaître, une véritable révélation. J'en dirai 
autant des autres mystères, qui tous ont été révé- 
lés, qui tous sont inaccessibles à notre intelligence, 
et qui n'en sont pas moins des vérités que nous 
devons croire, puisque c'est Dieu, la vérité même, 
qui nous les a révélés. 

a Pour se rendre compte de la nécessité de la 
révélation et de la manière dont elle a eu lieu dès 
les temps les plus reculés, il faut lire les livres 
sacrés du peuple dont vous. Mademoiselle, vous ti- 



rez votre origine. Vous y verrez comment rhommey 
créé bon et saint, mais libre dans ses actes, perdit 
son innocence primitive en désobéissant à Dieu, et 
en se laissant tenter par le démon. Le châtiment 
suivit de près sa chute, et s'étendit à toute sa race. 
Cependant, touché de pitié. Dieu promit à Adam 
que de sa race il lui naîtrait un Sauveur, par qui 
l'empire du démon serait détruit, et l'homme dé- 
livré du péché et de la mort. 

c Les premiers descendants d'Adam, à Texception 
d'un bien petit nombre qui conservèrent le souvenir 
de Dieu, s'abandonnèrent à la corruption et à tous* 
les crimes. Un déluge universel détruisit le genre 
humain, à Vexception d'une seule famille, celle de 
Noé, destinée à repeupler la terre. Toutes les na<* 
tiens se formèrent des trois enfants de Noé : Sem, 
Cham et Japhet; mais la religion primitive, qui 
s'était transmise jusque-là par la tradition, tendait 
avec le temps à s'altérer. L'idolâtrie couvrait la 
terre, et, de peur que le culte du vrai Dieu ne se 
perdit au milieu de tant de corruption , Dieu appela 
le patriarche Abraham, de la race de Sem; il fit 
alliance avec lui, et lui annonça que de sa race naî- 
trait le Sauveur du monde, par lequel toutes les 
nations de la terre, après s'être longtemps égarées, 
devaient retourner un jour au vrai Dieu, créateur 
du ciel et de la terre. 

« Dieu confirme son alliance et la promesse du 
Christ qui doit venir, à Isaac, fils d'Abraham, et à 
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Jacob) son petii>fils. Il donne à Jacob le nom d'Israël. 
Jacob eut douze enfants ^ qui furent les premiers 
pères des Israélites, et la tige de leurs douze tribus. 
Jacob s'établit en Egypte avec sa famille ; cette 
famille se multiplie et devient bientôt un grand 
peuple, qui conservait la foi de ses patriarches, et 
servait le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, au 
milieu des Égyptiens idolâtres. Ceux-ci veulent 
réduire les Israélites en esclavage ou les extermi- 
ner. Dieu suscita Moïse pour sauver son peuple de 
l'Egypte et le ramener dans la terre qu'il avait pro- 
mise à ses ancêtres. Dès le commencement de la 
sortie d'Egypte du peuple israélite, Dieu donna à 
Moïse, sur le mont Sinaï, les dix conunandements 
qu'on appelle le Décalogoe, admirable code qui 
résume en dix articles tous les devoirs de l'homme 
envers Dieu, et de Thomme envers l'homme; code 
sacré, qui ne mérite pas seulement, à raison de la 
source d'oîi il émane, la vénération de la foi, mais 
qui, considéré d'une manière purement philoso- 
phique» excite encore la plus haute admiration. 
« Quoique cette loi n'ordonne rien qui ne soit pres- 
crit par la loi naturelle et conforme à la droite 
raison, aucun peuple n'a parfaitement connu cette 
morale que par la révélation. » Aussi le Décalogue 
suffirait à prouver que les livres saints dont il fait 
partie ont été écrits sous la dictée de Dieu lui-même, 
et que tous les faits mystérieux qu'ils contiennent 
sont une révélation d'en haut. 
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c Le peuple hébreu, qui nous a transmis cette loi, 
apparaît dans le chaos de l'uniyers païen comme 
une sublime exception. Seul au milieu du poly- 
théisme et de Pidolàtrie universelle, â conserva un 
culte fondé sur l'unité de Dieu. Le polythéisme 
matérialisa la religion, et ses effets, sous ce rapport, 
se développèrent pleinement dans la Grèce. Quel- 
quefois il se rattacha à un spiritualisme panthéiste , 
comme on le voit dans quelques monuments in- 
diens. Quoique placé entre ces deux pôles de Ter- 
reur, le peuple hébreu fut préservé à la fois et 
du matérialisme grec et du panthéisme spiritualiste 
de l'Inde. Cette observation conduit déjà à penser 
que son code moral doit réfléchir la supériorité de 
sa croyance reUgieuse. En outre, c'est du sein du 
peuple hébreu qu'est sorti le christianisme. Le Dé- 
calogue, expUqué et développé parle Christ, est 
devenu le code des codes de T univers chrétien, 
dont la civilisation tend à conquérir et à s'assimiler 
le reste du genre humain. Pourquoi les lois mo- 
rales de Minos, de Zaleucus, de Numa, ne sont-elles 
plus que de vieilles ruines? Pourquoi celles de Con- 
fucius, de Sommonakodon, de Bouddha, sont • elles 
demeurées immobiles et pétrifiées entre quelques 
degrés de latitude, tandis que le code de Moïse 
brille, à l'ombre de la croix, des grands caractères 
de la permanence et de la généraUté, d'une an- 
tique jeunesse qui perpétuellement se renouvelle, 
et d'une puissance qui étend incessamment son 
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empire sur toutes les parties du globe? Il y a dans 
ces graves questions, aux yeux de tout esprit sé- 
rieux qui n'en a pas encore reçu la solution par 
la foi, une énjgme profonde «et solennelle, dont 
la seule vue le dispose à un sentiment de vénéra- 
tion élevée, 

a Je n'entreprendrai pas d'établir ici une compa- 
raison de détails entre la loi morale de Moïse et 
celle des autres législateurs antiques; cela me mè- 
nerait beaucoup trop loin; je me bornerai à cette 
remarque générale : c'est qu'en un sens le Déca- 
logue est aux autres codes moraux de Fantiquité 
ce que le premier chapitre de la Genèse est aux 
cosmogonies consignées dans les livres des plus cé- 
lèbres nations du monde antique. Prenez ces cos- 
mogonies : vous verrez que l'histoire de la création 
du monde s'y présente sous la forme mythologique 
ou sous la forme physique, ou encore sous toutes 
deux en même temps. Elles font intervenir l'action 
des divinités particuUères objets du culte national, 
ou elles substituent à Faction divine l'opération des 
causes secondes, conçues suivant les données d'une 
mauvaise physique : dans le premier cas, elles 
ajoutent à l'acte du divin Créateur; dans le second, 
elles le dimmumt, elles en retranchent quelque 
chose. Dans la Genèse de Moïse, au contraire, l'ac- 
tion créatrice, l'action de la cause première et sou- 
veraine apparaît seule, dans toute sa puissance et 
dans toute sa simplicité : la cosmogonie hébraïque 
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se place au-^desBus de tous les mythes^ comme au- 
dessus de toutes les spéculations physiques sur les 
causes secondes. De même, les résumés de la mo-* 
raie antique , qu'on retrouve chez les autres peuples, 
retranchent quelques parties des principes fonda- 
mentaux de la morale, ou y ajoutent des préceptes 
particuliers, exclusivement relatifs aux mœurs et 
aux usages de chaque peuple. Le Décalogue pose 
seul toutes les bases de la morale, et les pose pour 
tous les hommes : c'est la morale universelle, dé- 
gagée de toute prescription d'une utilité purement 
locale. Aussi, quand les temps marqués par la Pro* 
vidence furent arrivés, apparut au monde le Sau- 
veur annoncé au premier homme après sa chute, 
aux patriarches de la première alliance, et prédit 
tant de fois par les prophètes; il déclara qu'il ne 
venait point détruire Tancienne loi> mais l'accom- 
plir et la compléter; en effet, cette loi, qui jusqu'ici 
n'avait été connue que d'un seul petit peuple , il en 
fait la base d'une religion universelle comme la 
morale qu'elle enseigne. 

« Ce simple aperçu historique de la religion suffit, 
quand on y réfléchit avec un esprit droit et exempt 
de préjugés, pour en reconnaître la céleste origine. 
On voit la connaissance du vrai Dieu conservée 
pendant des siècles dans un petit coin de l'Orient, 
d'où, au temps marqué, elle doit s'élancer comme 
un jet de lumière qui ira éclairer le monde. Un des 
plus ^"ands miracles sans contredit, un de ceux 
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qui prouTent le plus clairement que le christiâniisine 
est une religion divine ou révélée de Dieu, c'est la 
rapidité et la sûreté des progrès qu'il fît dès sâ nais- 
sance, malgré les obstacles de tout genre qui lui 
furent opposés. Une autre considération encore qui 
se présente à Tesprit est celle-ci : Que serait devenu 
le monde si le christianisme n'eût pas existé? On 
peut en juger par ce que sont aujourd'hui les 
peuples qui ne le connaissent pas. Plus on réflé- 
chira à cette question, plus on sera porté à en tirer 
cette conclusion : que le christianisme est la seule 
religion civilisatrice du monde, la seule religion du 
véritable progrès, la seule religion révélée. » 

« Ici M. Louvain s'arrêta. Nous étions près d'ar- 
river* Avant de descendre, il me dit : « Je vous 
demande pardon, Mademoiselle, de vous avoir en- 
tretenue si longtemps de choses si sérieuses et si 
peu faites pour des jeunes personnes de votre âge; 
mais je sais que vous aimez à vous occuper de ces 
graves questions; d'ailleurs vous m'aviez provoqué, 
vous me connaissiez, vous saviez que j'étais un peu 
bavard, et qu'une fois en train de parler je ne sais 
plus m'arrêter. 

«-^Monsieur, lui répondis -je, vous n'avez nul- 
lement besoin d'excuse; c'est moi, comme vous le 
dites, qui vous ai provoqué; je vous ai écouté avec 
beaucoup d'intérêt, et la preuve en est que j'ai re- 
tenu à peu près tout ce que vous avez dit. 
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c — Bah! est-ce possible? s'écria tout étonné 
H. Louvain. 

« — Tellement possible, que je vais en rentrant ^ 
comme j'en ai l'habitude toutes les fois que j'en- 
tends des choses qui m'intéressent, écrire d'un bout 
à l'autre tout notre entretien; seulement, conune 
il y a des parties que peut - être je pourrais avoir 
tronquées, auriez -vous la bonté, à votre temps 
perdu, de corriger le brouillon que je vous en- 
verrai? 

« — Avec le plus grand plaisir, » me répondit -il. 

^ C'est ce que j'ai fait, et quelques jours après il 
m'a renvoyé mon manuscrit avec les corrections. 
C'est d'après ce manuscrit que j'ai écrit l'entretien 
de M. Louvain dans cette lettre. Il y ajouta un com- 
mentaire du Décalogue fait par un jeune abbé fort 
instruit de ses amis. Gomme ce morceau est court 
et fort remarquable, je vous l'enverrai dans ma 
première lettre. 

c Je ne vous dis rien de la pauvre Fanny. Le 
long monologue de M. Louvain l'a fait bâiller d'a- 
bord; mais nous n'étions pas encore sortis du bois 
de Boulogne , qu'elle ne s'ennuyait plus ; elle dor- 
mait, son sommeil a duré jusqu'à notre arrivée à 
l'hôtel. Je crois qu'elle ne sera pas tentée de sitôt 
de me demander à l'emmener promener au bois. » 



CHAPITRE IX 



Commentaire sur le Décalogue. — Lettre à M"»« Peaussier. — 
Sa réponse. 



« Je vais, comme je vous Tai promis dans ma 
dernière, vous donner ce petit commentaire sur le 
Décalogue que m'a envoyé M. Louvain. Le voici : 

« En considérant le Décalogue en lui-même, la 
première chose qui nous frappe, c'est qu'il se divise 
en deux parties: lune relative aux devoirs directs 
de Thomme envers Dieu; l'autre comprenant les 
devoirs de l'homme envers l'homme. Cette division 
fut figurée matériellement : la loi fut écrite sur 
deux tables de pierre : sur la première table, les 
devoirs de Thomme envers Dieu brillaient seuls, et 
cet isolement avait une signification sublime; la 
seconde table représentait le reste du Décalogue, 
les devoirs envers l'homme. Il y eut deux tables, 
pour marquer la distinction de ces deux genres de 
préceptes, pour montrer que les premiers, subsistant 

7* 
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par leur force, se manifestent par leur propre lu- 
mière, comme Dieu est par lui-même la lumière, 
la vie, l'être; les seconds ne subsistent qu'à l'appui 
des premiers; ils tfont qu'une force dérivée, une 
lumière réfléchie, parce qu'on ne peut concevoir 
que l'homme doive quelque chose à l'homme, si 
l'on ne remonte jusqu'à son obligation primordiale 
envers Dieu, source unique de toute obligation; 
de même qu'on ne peut concevoir l'existence de 
l'homme et de tous les êtres finis qu'en remontant 
jusqu'à l'être des êtres, cause suprême de toute 
existence. 

«Mais, bien qu'il y eût deux tables distinctes, ces 
deux tables furent jointes ensemble, elles furent 
présentées toutes deux à la vénération du peuple 
de Dieu, elles furent placées toutes deux, l'une à 
côté de l'autre, dans l'arche d'alliance, parce 
qu'elles offraient toutes deux l'expression de la vo- 
lonté divine. 

« On ne trouve dans le symbolisme religieux des 
nations païennes rien qui approche de cet enseigne- 
ment si haut et si profond, rendu sensible par la 
distinction matérielle et l'union des deux tables du 
Décalogue, et nous ne concevons pas qu'il pût y 
avoir un moyen plus simple et plus efficace de gra- 
ver, par rinlermédiaire des sens, dans la raison des 
hommes, l'unité de la loi divine, sans leur laisser 
oublier la distinction que cette unité renferme , à 
pause de l^ subordination des devoirs ejivers 



Thomme aux devoirs directs envers Dieu, et d'im- 
primer en même temps dans leur esprit cette dis- 
tinction essentielle, sans obscurcir Tunité également 
essentielle de la loi. 

« La première table contient trois préceptes s le 
premier ordonne de n'adorer que Dieu, et proscrit 
les idoles. L'idolâtrie détruit Tadoration due à la 
majesté suprême et incommunicable du vrai Dieu : 
elle lui donne des rivaux ; elle la détrône. Ce pre- 
mier précepte promulgue donc les droits de Dieu 
comme pumance souveraine, à qui toute créature 
doit hommage et obéissance. 

« Par le second précepte, il est prescrit de ne pas 
prendre le nom de Dieu en vain, c'est-à-dire qu'il 
défend ^tout serment faux ou inutile, toute profa- 
natipn du nom de Dieu, considéi'é comme vérité 
/suprême, source et garantie de toute vérité qui 
est contenue essentiellement daps Tintelligence 
infinie. 

a Le troisième précepte se rapporte en général 
au culte, et spécialement à la sanctification du jour 
du Seigneur. Dans le culte, Dieu est vénéré particu- 
lièrement sous la notion de sainteté infinie, comme 
étant par sa grâce l'auteur de la sanctification de 
l'homme. En suivant ces indications, il nous semble 
difficile de ne pas entrevoir une corrélation, voilée 
sans doute, mystérieuse, esquissée, mais néanmoins 
frappante, entre les trois préceptes de la première 
tal)le, et les idées qui se rattachent au dogmg tonr- 

i 
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damental du christianisme, la Trinité; sous ce rap- 
port, comme sous beaucoup d'autres, Tancien Tes- 
tament renfermait les linéaments significatif, les 
figures des vérités que le Verbe divin a enseignées: 
le Christ, qui est hier, aujourdChm et dans tous les 
siècles, projetait sur le tabernacle antique son ombre 
lumineuse. 

« La seconde table se compose de sept préceptes. 
Remarquez d'abord comment ils embrassent tous 
les devoirs fondamentaux de Thomme envers 
l'homme, et dans quel ordre admirable ils sont 
rangés. 

«Le premier de ces sept préceptes lie d'ime manière 
spéciale la société humaine, objet des soins de la 
seconde table, à la société divine, constituée par les 
trois préceptes qui sont les lois de la première table. 
Tous les hommes, ou, pour mieux dire, tous les 
êtres intelligents, forment une grande* société , une 
famille universelle, dont Dieu est le monarque et 
le père. Mais dans la société, en tant qu'elle est 
divisée en familles et en nations, le Père universel, 
le Monarque suprême, qui est dans les cieux, est 
représenté par le père de chaque famille et par 
l'autorité souveraine , qui préside au gouvernement 
de chaque nation; car, de quelque manière qu'on la 
conçoive, la souveraineté participe nécessairement 
à quelques-uns des caractères de la paternité. Or, 
suivant l'interprétation commune, le précepte qui 
ordonne à chacun d'honorer son père et sa mère 
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s'applique non - seulement à l'autorité paternelle, 
mais encore à toute autorité légitime. Et, puisque 
toute autorité ^divine dans sa source représente dans 
la société humaine Tautorilé de Dieu même, ce 
précepte a dès lors pour objet de constituer le lien 
qui unit la société primordiale de l'homme avec 
Dieu, la société subordonnée des hommes entre 
eux. Après avoir établi dans les trois premiers pré- 
ceptes la société primordiale, l'ordre naturel de 
l'enchaînement des vérités voulait donc que les 
préceptes relatifs à la société subordonnée commen- 
çassent par ce précepte, qui exprime dans son sens 
général l'union des deux sociétés : Tu honoreras 
ion père et ta mère* Cette logique divine est mer- 
veilleuse, 

« Poursuivons : la base de la société humaine 
étant posée , le Décalogue entre dans le détail des 
préceptes fondamentaux. Examinant ce qu'il y a de 
primitif dans l'homme, elle devra protéger contre 
l'injustice le droit que supposent tous les autres 
droits, le droit à la vie, à l'existence : Tu ne tueras 
point. 

<c Mais l'homme n'a pas seulement une existence 
purement individuelle : par l'union qu'étabUt le 
mariage et que Dieu a bénie à l'origine du genre 
humain, l'homme vit dans un autre être, dans un 
autre lui-même. Après avoir été protégé dans son 
existence individuelle, il doit donc aussi être pro- 
tégé dans son existence conjugale : donc, après le 
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précepte : Tu ne ne tueras point, devait venir le 
précepte : Tu ne commetlras point d'aduUère, Ce 
n'est pas que cette défense ait pour motif unique 
Tobligation de ne pas attenter aux lois de Tunion 
conjugale; non, cette défense a, comme nous l'in- 
diquerons tout à l'heure, une autre racine et une 
autre étendue. Mais, en proscrivant d'abord lefs 
actes extérieurs de la débauche, le Décalogue les 
considère ici spécialement comme étant une ten* 
dance à l'adultère ou comme étant la consommation 
de ce crime, qui est une espèce de meurtre de la 
famille, 

c Voilà donc déjà deux préceptes qui protégeiit 
l'homme dans sa double existence. Mais Thopame 
n'existe pas sans moyens de vivre; il possède ou 
peut posséder; à son existence se rattache, conune 
moyen de conservation, la propriété. Or, comme 
l'homme est un être à la fois physique et moral, il 
a une propriété double. Les liens matériels, qui 
servent à l'entretien de son organisation, voilà la 
propriété physique; sa réputation, qui est le fonde- 
ment de ses relations sociales avec les autres 
hommes, est la propriété morale. De là deux autres 
préceptes : Tu ne déroberas point, précepte relatif 
à la propriété physique : Tu ne porteras pas faux 
témoignage contre ton prochain, précepte relatif à 
la propriété morale. Les docteurs chrétiens ont in- 
terprété cette prescription en ce sens qu^elle ne 
prohibe pas seulement la calomnie, mais encore 
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la médisance. Ce qu'on n'a aucun motif légitime de 
déclarer est comme s'il n'était pas. La médisance 
jx'a pas la fausseté de fait; mais on peut dire qu'elle 
est fausse de droit, parce qu'elle affirme ce que 
nulle affirmation ne doit atteindre. 

<t En proscrivant tous les actes extérieurs qui 
peuvent violer la double existence ^t la double 
propriété de l'homme, le Décalogue proscrit im- 
plicitement toutes les injustices possibles envers 
l'homme; car elles ne peuvent, en dernière ana- 
lyse, avoir une autre matière que Texistejice et 
la propriété, conçues dans toute leur extension. 
Maiis, après avoir défendu les actes extérieurs, 
il fallait les attaquer dans leur source interne, 
dans les pencjiants radicalement vicieux d'où 
ils procèdent, en un mot, dans la concupiscence 
qui tourmente l'homme depuis sa chute. Tel est 
l'objet des deux demiei*s préceptes, lesquels sont à 
la fois le résumé de toutes les prescriptions précé- 
dentes, qui établissent les devoirs d'homme à 
homme, et le complément nécessaire de ces pres- 
criptions, parce qu'ils descendent dans l'intérieur 
de l'âme humaine, pour y condamner les désirs 
coupables , principes de tous les désordres. Et ici 
indiquons encore les admirables et intimes analo- 
gies qui existent entre la loi morale promulguée 
sur le Sinaï, et les dogmes profonds que le christia- 
nisme a révélés. L'apôtre saint Jean a dit que tous 
les péchés procèdent d'une triple concupiscence: la 
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concupiscence d'orgueil, la concupiscence des yeux, 
qui désigne le désir immodéré des biens de ce 
monde, et la concupiscence de la chair. La concu- 
piscence d'orgueil est attaquée radicalement, d'a- 
bord par les trois premiers préceptes du Décalogue, 
qui abaissent et humilient Thomme devant la sou- 
veraine majesté de Dieu, et ensuite par le précepte 
qui prescrit d'honorer d'une manière vraie, c'est- 
à-dire à la fois extérieure et intérieure, toute auto- 
rité qui représente l'autorité divine. 

« La concupiscence ou le désir déréglé de la 
richesse est proscrit dans le dernier précepte, qui 
défend de désirer ce qui appartient au prochain ; le 
même précepte frappe aussi d'anathème la concu- 
piscence de la chair. L'adultère et l'impureté ne 
sont pas seulement des vices parce qu'ils troublent 
les lois de la société humaine; ce sont des vices par 
eux-mêmes, dans leur racioe, parce qu'ils résultent 
d'une prédominance, essentiellement désordonnée, 
de la vie des sens sur la vie spirituelle, parce 
que, dans le fond de la corruption humaine, la 
chair viole Tordre de ses rapports avec l'esprit, en 
aspirant à assujettir l'esprit à ses convoitises par 
l'abus d'elle-même. Par là se manifeste l'étendue 
des préceptes du Décalogue relatifs à ce genre de 
désordre, qui ont pour but de remédier, avec le 
secours de la grâce divine, à cette troisième con- 
cupiscence, comme les autres préceptes s'opposent 
à la seconde et à la première; de sorte que le Dé- 
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calogue^ pris dans son ensemble^ correspond exac- 
tement, par ses injoncticms salutaires, à là triple 
maladie qui dévore dans Phomme tombé les débris 
de l'image de Dieu. ..^ 

a Je vous demande pardon, ma bonne amie, d6 
vous envoyer cette longue dissertation ; mais je Fai 
lue avec tant d'intérêt ^ que je n'ai pu résister au 
désir de vous en faire part, pensant que. Tous ne 
seriez pas mécontente de cet envoi. Que voulez - 
vous, je suis bien forcée de m'ajîresser à vous 
pour parler de choses qui m'occupent en ce ûlo* 
ment, pour ainsi dire, jour et nuit, n'ayant per- 
sonne ici avec qui je puisse m'en entretenir, Fànny 
ne me comprend pas, et quand je lui parle religion^ 
elle me répond modes et toilette. Sa mère me com- 
prend sans doute ; ïï^m elle trouve que je m'en* 
thoysiasme trop facilenxent; elle prétend que cette 
exaltation m'ennpèche de raisonner juste, et la voilà 
qui reprend froidement $a thèse favorite, que toutes 
les religions sont égalaient bonnes, et qu'elles res^ 
^mblçnt à autant de routes diverses qui aboutissent 
au même point. « Quoi! lui dis -je un jour^ quand 
inème ces routes suivent des directions opposées? 
—Certainement, me répondit -elle; ne connaissez- 
vous pas ce dicton populaire : Tout chemin mène ^ 
Roïne? Eh bien, on peut dire également: Toute reli-» 
gion mhn^ au ciel, p Et elle me dit cela sans rire; 
o«ur M"* d'Auueux ne rit jamais. Je la regardai ce- 
pendant pour voir si elle parlait sériewsedïent; rienj 

8 
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dans sa physionomie toujours froide , ne montrait 
que ses paroles ne fussent pas l'expression de sa 
pensée. Pai cessé depuis de m'entretenir avec elle 
sur ce sujet; car cela me produit sur les nerfs Teffet 
d'un instrument qui joue horriblement faux dans un 
concert. 

« Mais j'ai beaucoup réfléchi; j'ai lu dernière- 
ment, d'après les conseils de M. Louvain, le Discours 
de Bossuet sur Phistoire universelle. Quand j'en 
trouve l'occasion 9 je cause aussi avec lui. Il m^ap- 
pelle sa petite néophyte , et il me donne avec beau- 
coup de complaisance toutes les explications que je 
lui demande. Mais, comme nos entretiens ne peu- 
vent avoir lieu que dans le salon de papa, quand 
il vient passer la soirée à la maison, vous comprenez 
que nous ne pouvons causer qu'à bâtons rompus, 
au milieu du bruit et du mouvement des invités. 
Envoyant ma persistance àm'instruire, il m'en- 
gage à m'adresser à un prêtre catholique. « Car, me 
dit-il, je ne suis pas en état de vous enseigner la 
rehgion ; je la connais, il est vrai, je la pratique de 
mon nûeux; mais je n'ai ni la capacité ni l'instruction 
nécessaires pour un pareil enseignement; et puis, 
nous ne sommes pas ici dans un lieu convenable 
pour cela, au miUeu de tout ce monde qui ne parle 
que bourse, finances, spéculations. Xdressez-vous 
donc à un de ces hommes qui ont spécialement 
pour nûssion d'enseigner. — Mais je n'en connais 
point. — Voulez -vous que je vous fasse faire con- 
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naissance avec un d'entre eux? » Je le remerciai, 
et je répondis que quand je serais décidée, je lui 
en reparlerais. 

« Le fait est que je n'ose pas. Je ne puis m'adres- 
ser à un prêtre que dans un confessionnal ; car je ne 
puis ni Palier voir chez lui, ni le recevoir chez moi. 
Mais cette idée d'aller m'agenouiller dans un con- 
fessioimal me révolte; et puis, si quelqu'un me 
voyait, que dirait-on? La fille d'un banquier juif 
qui va à confesse ! Il y aurait de quoi défrayer les 
conversations d'un certain monde au moins pendant 
huit jours. 

« Cependant je ne puis rester longtemps dans 
cet état d'incertitude. Un changement immense s'est 
fait dans mon esprit depuis le jour où je m'adressais 
cette question: Pourquoi Dieu nous a-t-il créés? 
et que, sans s'en douter, ma bonne Julienne m'a 
fait une réponse qui influera probablement sur toute 
mon existence. Oui, aujourd'hui je suis persuadée 
de cette vérité, que Dieu nous a créés pour le 
connaître, l'aimer, le servir, et par ce moyen ob- 
tenir l'a vie éternelle. — Mais comment le servir? 
c'est-à-dire quelle religion doit être considérée 
comme la bonne ou la véritable? Je reconnais, il 
est vrai, que le christianisme a tous les caractères 
de cette religion révélée aux hommes pour leur 
salut; mais le christianisme lui-même se divise en 
plusieurs sectes: les catholiques, les luthériens, les 
calvinistes, les méthodistes, les anabaptistes et 



toute cette kyrielle de sectes dissidentes qui se di« 
visent et se subdivisent à Tinfini. Comment choisir 
dans tout cela7 De plus fortes têtes que la mienae 
seraient embarrassées. 

« Taurais encore bien des choses à vous direj 
mais je n'ai pas le temps. Mon père donne ce soir 
une grande fête pour l'anniversaire de ma nais^ 
sance; il y a un grand nombre d'invités, entre 
autres le fils de je ne sais quel petit prince souve^ 
rain d'Allemagne , qui est venu à Paris soi-disant 
pour visiter la capitale de la civilisation et se foiv 
mer aux belles manières, mais en réalité poux né- 
gocier un emprunt au nom du grand-duc sou père , 
et former une compagnie pour l'exploitation d^une 
mine de houille. Ces deux dernières afiTaires Vont 
mis naturellement en relation avec mon père, qui 
a cru devoir l'inviter à la fête qu'il donne ce soir. 
Pour mon compte, cela me contrarie passablement; 
je m'attendais, dans cette fête de famille, à ne 
rencontrer que des visages amis, ou au moins d'ao^- 
ciennes connaissances, et voilà qu'il faudra se trou- 
ver en face d'une altesse à qui je devrai faire le3 
honneurs de la soirée. 

« 11 y a longtemps, bonne amie, que vous ne 
m'avez écrit. Tâchez de me donner de vos nouvelles 
le plus tôt possible, si vous ne voulez pas que je 
vous croie fâchée contre moi. Je vous epvoie cette 
lettre par un courrier que mon père expédie à 
Hambourg; faites en sorte que je reçoive un mot 



ÉLISÂ dCHUMLER. 173 

de réponse par le retour du même courrier, qui ne 
doit s'arrêter que bien peu de temps dans votre 
ville. Vous en aurez assez sans doute pour me donner 
des nouvelles de votre santé, et me dire que vous 
m'aimez toujours. Adieu. » 

Huit jours après, Élisa recevait de son amie, 
M^" Peaussier, une lettre dont nous extrayons les 
passages suivants : « Comment pouvez -vous, ma 
chère Élisa, vous excuser de m'écrire aussi longue- 
ment que vous le faites sur le résultat de vos études 
en général, et surtout sur vos études en matière de 
religion? Je sais que ces études pourraient, aux 
yeuî de certaines gens, paraître extraordinaires 
dans une jeune personne de votre âge ; mais moi , 
qui vous connais dès votre enfance, je n'y ai trouvé 
rien que de naturel. Votre esprit sérieux a toujours 
aimé à remonter aux causes dont les effets le frap- 
paient; c'est ainsi qu'on acquiert une solide instruc- 
tion, pourvu qu'on soit bien dirigé dans sa route. 
En matière de religion, vous avez manqué de di- 
rection ; heureusement que la rectitude de votre ju- 
gement, ou plutôt, — parlons le langage qui convient 
à un pareil sujet, — heureusement qu'un rayon de 
la grâce divine est venu vous éclairer et vous mettre 
sur la bonne voie... Cependant vous n'y êtes pas 
encore entrée tout à fait; vous hésitez. Prenez 
garde, ma chère amie, de perdre un temps pré- 
cieux pendant lequel Tennemi de votre salut pour- 
rait vous jeter dans une de ces fausses routes qu'il 
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VOUS présente comme également bonnes et condui- 
sant au même but. Puisque vous reconnaissez le 
christianisme comme la seule religion qui puisse 
assurer votre salut, et que vous n'êtes plus embar- 
rassée que dans le choix de Tune des sectes qui le 
divisent, il me semble que ce choix ne saurait être 
douteux. Interrogez' chacune de ces religions sur 
leur point de départ, et ce sera assez pour les juger. 
Les unes vous diront : Moi, j'ai pour père Luther; 
une autre, Moi, c'est Calvin; une troisième vous 
dira que c'est Zwingle qui Ta fondée; une qua- 
trième nommera son chef Wiclef , etc. Une seule 
pourra vous dire : Moi, je ne reconnais pour fonda- 
teur que Jésus- Christ; sa doctrine, basée sur la loi 
donnée à Moïse au sommet du Sinsf, remonte aux 
patriarches et jusqu'au premier homme; prêchée, 
répandue dans toutes les nations par les apôtres et 
les disciples du Christ, elle s'est perpétuée d'âge 
en âge jusqu'à nous. Qu'en pensez- vous ? Une reli- 
gion qui a de pareils titres de noblesse, dont l'ori- 
gine remonte aux premiers âges du monde et à Dieu 
lui-même, une religion dont l'existence est assurée 
jusqu'à la fin des siècles, ne vous parait -elle pas 
mille fois préférable à toutes ces prétendues reli- 
gions nées d'hier, et qui mourront demain? D'ail- 
leurs, en pareille circonstance, on peut à coup sûr 
suivre le raisonnement qui détermina Henri IV à 
rentrer dans le giron de l'Église catholique. Il de- 
manda à ses ministres protestants s'ils pensaient 
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qu'on pouvait se sauver dans la religion catholi- 
que; tous répondirent affirmativement. «Très-bien, 
répliqua le roi; mais les docteurs catholiques pré- 
tendent qu'on ne peut se sauver que dans leur 
religion, et que dans la vôtre je serais damné. 
J'aime mieux deux assurances qu'une, et j'embrasse 
la religion où, de l'aveu de tous, on peut faire son 
salut. » 

« Je suis de l'avis de M. Louvain, et je vous 
engage à consulter un prêtre catholique.. Je vois 
avec peine que cette démarche vous effraie, et que 
déjà vous êtes arrêtée par le respect humain , par 
ce maudit qu'en - dira- 1- on qui a empêché et 
empêche tous les jours tant de conversions. La vo- 
lonté de votre père ne saurait être un obstacle sé- 
rieux, n avait voulu que vous fussiez élevée en 
dehors de toute religion, afin de vous faire em- 
brasser celle du mari que vous auriez épousé. Je 
ne sais pas s'il est encore dans les mêmes idées; 
mais je crois qu'il tient beaucoup moins à ce que 
vous attendiez, pour prendre une religion, de 
prendre un mari; la preuve, c'est qu'il sait fort 
bien que vous fréquentez assez souvent les églises 
catholiques, et que M""* d'Auneux n a pas matiqué 
de lui parler de la préférence marquée que vous 
montriez pour cette religion; et il n'a nullement 
l'air de s'en inquiéter, et il ne vous a jamais adressé 
à cet égard la moindre observation. Il y a plus : 
connaissant l'affection que votre père vous porte, je 
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suis persuadée que si un jour vous lui disiez : « Mon 
père, j'ai Tintention bien arrêtée de me faire catho- 
lique, » il vous répondrait : « Comme tu voudras, mon 
enfant.» Et, de plus, que si vous ajoutiez qu'une 
fois catholique vous ne changeriez plus de religion, 
même pour vous marier, il consentirait à vous cher- 
cher un mari catholique, ou tout au moins un marî 
qui n'exigerait pas votre changement de religion 
en vous épousant. Car, remarquez -le bien, le père 
Schumler n'a aucune aversion ppur la religion ca- 
tholique, pas plus que pour aucune autre. La reli- 
gion qui lui conviendra pour vous est celle qui 
vous conviendra à vous-même, et demain vous lui 
diriez que vous voulez vous faire mahométane, qu'il 
n'y trouverait pas à redire, s'il s'agissait pour vous 
d'épouser un prince musulman. 

« Il est même fort heureux, dans un sens, qu'il 
vous ait fait élever en dehors de toute religion; car, 
s'il en eût choisi une dès votre enfance, à coup sur 
ce n'eût pas été la religion catholique. Que serait-il 
arrivé? Nourrie dès le premier âge dans une reli- 
gion dont vous auriez sucé les principes, pour ainsi 
dire, avec le lait, il vous eût été peut-être bien 
difficile de l'abandonner quand vous seriez arrivée 
à l'âge de raison. D'ailleurs vous n'auriez peut-être 
pas eu l'occasion, ni surtout la volonté, d'en étudier 
une autre. Au lieu de cela, vous êtes arrivée à l'âge 
de discernement, avec un esprit dégagé de tous 
préjugés religieux; vous avez éprouvé le besoin, que 
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ressent toute âme bien née, de vous élever vers 
votre Créateur, de chercher à le connaître, et ensuite 
à l'honorer. Le reste est allé tout seul. 

« Savez -vous, ma bien chère amie, que je ne 
puis m'empécher d'adqjriBf ^e njoyen simple, et que 
cependant je suis tentée d'appeler miraculeux, 
dont Dieu s'est servi pour vous mettre sur la voie 
du s^lut. CettQ prgn)ièrQ leçoQ que vous donne 
une simple fille de la campagne, élevée par des 
sœurs de Charité, à vous qui suivez les cours des 
savants et des maîtres les plus instruits dans les 
sciences de la nature et de la philosophie, a quelque 
chose de merveilleux, je dirai presque de provi- 
dentiel, et qui devra laisser pendant toute votre 
vie une tracé profonde dans votre esprit. Dites-lui, 
à cette bonne Julienne , combien je suis contente 
de vous l'avoir fait connaître; dites-lui encore de ne 
pas m'oublier, surtout dans ses prières. » 



CHAPITRE X 



Cmuneiit on force on avare % faîie un acte dt 



La fête donnée par M. Schumler pour Panniversaire 
de la naissance de sa fille fut des plus magnifiques. Il 
déploya dans cette circonstance un faste et une somp- 
tuosité qui témoignaient peut-être plus en faveur 
de l'opulence du banquier qiie pour la délicatesse 
de son goût. Parmi la foule des invités qui se pressè- 
rent dans ses salons, il y eut plus d^une critique sur 
certains détails ridicules et peu en harmonie avec 
Tensemble de la fête ; mais, en somme, la soirée fut 
trouvée charmante, et le lendemain plusieurs jour- 
naux en parlèrent dans leur chronique. 

Un de ces articles se terminait par une minutieuse 
description des toilettes des dames qui assistaient à 
la soirée; nous en ferons grâce à nos lectrices, qui, 
si elles le désirent, pourront retrouver ces détails 
dans les journaux de modes du mois de mai 1846. 
Cet article, écrit avec ce goût douteux, ce style 
maniéré et prétentieux qui distinguent les journaux 
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de ce genre, fut une bonne aubaine pour Pauteur 
et pour le directeur. M. Schumler paya deux cents 
francs pour la rédaction, et acheta trois cents exem- 
plaires du journal, qu'il fit envoyer à différentes 
personnes, en France et en Allemagne. Cette fête 
lui avait tourné la tête : il se voyait le premier 
banquier d'Europe, et sa fille serait princesse de 
Salm-Saxe, ou de Mulakin, ou, au pis aller, cona- 
tesse de Suikratchof. 

La pauvre Élisa était loin de partager l'enthou- 
siasme de son père. Cette soirée, où elle avait été 
si brillante, si enviée, l'avait horriblement fatiguée. 
Le lendemain, elle eut une migraine affreuse, et 
garda le lit toute la journée. Le surlendemain, elle 
se trouva mieux, et son père, pour la distraire, lui 
envoya le numéro du fameux journal qui venait de 
paraître. La lecture de ce malencontreux article fail- 
lit lui rendre sa migraine. «Quoi! s'écria-t-elle, se 
voir afficher ainsi ! Je n'oserai plus sortir désormais, 
et surtout reparaître dans le monde... Oh! du reste, 
je sens que ce ne sera pas pour moi un grand sacri- 
fice; Tessai que j'en ai fait avant-hier suffirait pour 
en dégoûter. Se voir, pendant sept à huit heures, 
en butte aux regards d'une foule de gens que l'on 
connaît à peine, et qui épient jusqu'au moindre de 
vos mouvements , être obligée de répondre à une 
série de compliments fades, plus assommants les uns 
que les autres, Dieu ! quelle fatigue ! quel ennui ! » 

Elle courut dans le cabinet de M. Schumler, pour 
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lui etprimer sa contrariété de Partîcle du journal; 
mais avant d'y entrer, elle réfléchit que ce serait 
peut-être affliger son père, qui avait cru lui faire 
plaisir en lui envoyant cette feuille: ce bon père 
qui Taimait tantl... Cette pensée la retint; elle 
entra donc avec l'intention seulement de souhaiter 
le bonjour à son père et de lui apporter elle-même 
des nouvelles de sa santé; s-il lui parlait du journal, 
elle verrait alors ce qu'elle aurait à répondre. 

Mais à peine avait -elle embrassé M. Schumler, 
et lui avait -elle adressé quelques mots, que le 
domestique annonça la visite de M. Tabbé M..é, ce 
même ecclésiastique qui était venu un jour faire au 
banquier une restitution de plus de quarante mille 
francs. On ne pouvait décemment éconduire un 
visiteur qui avait été chargé d'une pareille com- 
mission; aussi cette fois on ne le fit pas attendre > 
et Élisa, enchantée de revoir ce digne ecclésias- 
tique, voulut attendre qu'il fût entré avant de se 
retirer. 

A peine les saints étaient-ils échangés, qu'Élisa 
se disposait à sortir, quand Fabbé M..., s'en aper- 
cevant, lui dit : « Pardon, Mademoiselle, je ne vou- 
drais pas que ma visite vous fit quitter le cabinet 
de monsieur votre père; au contraire, je désire, si 
toutefois aucun autre motif sérieux ne vous appelle 
ailleurs, je désire que vous restiez présente à l'entre- 
tien que je vais avoir avec lui. » 

Élisa fit signe qu'elle consentait à rester, et le 



père ^chumler prenant aussitôt la parole : < Hob^ 
sieur l'abbé, dit-il, quel motif me procure Thonneur 
de votre visite? Seriez -vous encore, comme la der* 
nière fois, chargé de me faire quelque restitution? 

— Non, Monsieur, répondit le prêtre; je viens i 
au contraire... 

— Ah ! interrompit mon père, il s'agit donc bien 
réellement aujourd'hui d'une demande d'aumône; 
en ce cas, je dois vous rappeler ce que j'ai eu l'hon- 
neur de vous dire la dernière fois, qu'il m'est abso- 
lument impossible de disposer de fonds pour des 
usages dé cette nature. D'ailleurs je dois, avant tout, 
secourir les pauvres qui. appartiennent à ma reli- 
gion, et je ne vois pas pourquoi je donnerais la 
préférence à des pauvres catholiques sur des pauvres 
ismaélites. Je ne comprends pas même comment un 
prêtre catholique ose venir demander à un homme 
qui n'est pas de sa communion, des secours pour 
ses coreligionnaires; est-ce que les rabbins jmfs ou 
les ministres protestants vont chez les catholiques 
demander des secours pour les indigents de leur 
religion? Que chaque culte secoure ses pauvres, je 
ne trouve rien de plus juste. Je regrette, monsieur 
l'abbé , que vous vous soyez cru autorisé à faire 
auprès de moi une démarche aussi.. « hasardée, 
comptant i^ans doute qu'après la restitution que 
vous aviez été chargé de me faire vous aviez le 
droit de me demander l'aumône pour vos pauvres, 
et que je n'oserais vous refuser ; eh bien^ Monsieur^ 
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détrompez-vous: s'il s'agit d'une demande de cette 
nature y attendez -vous à un refus formel de ma 
part. » 

Ces paroles avaient été prononcées avec un cer- 
tain ton de mauvaise humeur et de brusquerie bien 
fait pour déconcerter un autre homme que Tabbé 
M...; mais lui, il les avait écoutées avec ce calme 
et toujours avec ce sourire fin que nous lui connais- 
sons. Quand M. Schumler eut cessé de parler, Tabbé 
répondit : a Vous m'aviez si bien prévenu, Mon- 
sieur, de vos intentions au sujet des aumônes, que, 
quand même j'aurais eu Tinteution de vous adresser 
une demande de cette nature, ce qui a toujours été 
loin de ma pensée, je ne me serais pas permis la 
démarche que vous supposez bien gratuitement 
aujourd'hui. Non, Monsieur, je ne viens pas vous 
demander d'aumône , je viens seulement vous con- 
jurer de faire un acte d'humanité envers une de vos 
pauvres débitrices; car il s'agit d'une femme, d'une 
veuve mère de famille. 

— Et quel rapport ai -je avec cette femme dont 
vous me parlez 7 

— C'est la veuve dtm marchand de cuirs qui 
demeure rue Mauconseil. Son mari avait, il y a 
quelques mois, escompté, chez vous des valeurs 
pour une somme de quatre à cinq mille francs; 
toutes ces traites, qu'il croyait bien soUdes, sont 
revenues protestées, et aujourd'hui votre caissier en 
exige le remboursement immédiat. 
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— Mais c'est de droit, cela, et je ne vois pas ce 
que j'ai à faire là dedans. 

— Pardon , Monsieur; mais le mari de cette femme 
a laissé des affaires assez embarrassées. Cependant 
la veuve, pour conserver l'honneur du nom du père 
de ses enfants, espère pouvoir tout solder si elle 
trouve quelque compassion dans ses créanciers. Elle 
abandonne même sa dot pour couvrir une partie des 
dettes de son mari. Elle demande qu'on lui accorde 
quelque délai pour le surplus ; alors elle continuera 
avec courage le commerce de son mari, et aidée de 
son fils aîné, qui est déjà en état de la seconder, 
elle travaillera jusqu'à ce qu'elle ait complètement 
éteint toutes ses dettes. Mais si malheureusement on 
ne veut pas lui accorder ce délai, si on la poursuit 
impitoyablement, elle sera obligée de déposer son 
bilan; il en résultera la ruine pour elle, et une perte 
certaine pour ses créanciers d'une partie notable de 
leurs créances. 

— Monsieur Tabbé, je ne m'occupe pas de ces 
détails; je n'en ai même pas entendu parler; voyez 
mon commis principal, c'est inique cela regarde. 

— - Je Pai vu. Monsieur, et il m'a dit qu'il ne 
pouvait de lui-même arrêter les poursuites. Or, si 
ces poursuites se continuent, c'est, comme je viens 
de le dire, la riline complète de cette famille; car 
tous les autres créanciers sont décidés à entrer en 
arrangement; mais si les poursuites, commencées 
en votre nom, ne cessent pas, ces mêmes créanciers 
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agiront à leur tour poar sautegarder leui« ititécèts, 
et le désastre fondra bientôt sur cette malheureuse 
famille* Ainsi, Monsieur^ il dépend de yous de 
plonger une veuve et trois orphelins dans la misfere 
ou de les en tirer. Envisagée à ce point de xue$ Id 
question ) comme je vous l'ai dit ^ est une question 
d'humanité, et j'ai pensé qu'il suffirait de vous la 
soumettre pour qu'elle fût résolue favorablement. 

— Encore une fois. Monsieur, je ne connais nul- 
lement cette afiPaire; veuillez me laisser le non! de 
la personne que vous protégez; j'en parlerai à mon 
commis principal, et je verrai avec lui te qtt'il y 
aurait à faire. 

-— Pardon, Monsieur, c'est qu'il est impossible 
d'attendre; Les gens de justice sont là prêts à instru- 
menter. J'ai obtenu, par grâce, une heure ou deux 
de répit dont j'ai profité, en voyant que vdus étiez 
en ce moment le seul poursuivant, pour v^r solli^ 
citer votre pitié. 

-— Vous êtes pressant, monsieur l'abbé; voyons 
donc de quoi il s'agit, i» Il sonna, et dit au domed^ 
tique qui se présenta : « Allez dii*e à M. Larcher de 
venir me parler et de m'apporter le ddssier con- 
cernant l'affaire de... conmient appelez -vous cette 
femme T 

— la veuve Lefebvre, rue Maucftnseil , 56. 

— Vous entendez : demandez à M. Larcher d'^p* 
porter le dossier de l'affaire Lefebvre. ^ Quand le 
garçon fiit sorti, M* Schumler demanda à M. l'abbé 
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M...: «Comment se fait-il qije vous ayez eu connais- 
sance de cette affaire? Il me semble que cela n'est 
guère du ressort de votre ministère, et qu'un prêtre 
n'a pas à s'occuper des choses qui concernent la 
banque et le commerce. 

— Monsieur, notre ministère est appelé à con- 
naître toutes les misères, toutes les douleurs qui 
affligent l'humanité , et notre devoir est de les con- 
soler, de les soulager, de les aider par tous les 
moyens que la charité nous suggère; c'est à ce titre 
que j'ai été appelé au lit de mort de M. Lefebvre, 
mon paroissien; je l'ai assisté dans ses derniers 
moments; j'ai connu les einbarras de sa position 
commerciale, qui ont contribué à hâter sa fin; je 
lui ai promis, à son lit de mort, d'aider de tout 
mon pouvoir sa veuve à sortir de ces difficul- 
tés, et c'est pour accomplir cette promesse que 
je me suis décidé à la démarche que je fais aujour- 
d'hui. » 

Ici M. Larcher entra, et présenta à son patron une 
liasse de papiers en lui expliquant à voix basse la 
nature de l'affaire. « Cela suffit, répondit M. Schum- 
1er, laissez -moi ces papiers, et maintenant vous 
pouvez vous retirer. )» 

Le banquier, après avoir jeté encore un coup 
d'œil [rapide sur les pièces qu'on venait de lui re- 
mettre, dit d'un ton sec à son visiteur : « Je suis 
fâché. Monsieur, de la peine que vous vous êtes 
donnée; elle était inutile. L'affaire est engagée et 

8* 
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ne saurait être arrêtée sans porter préjudice à mes 
intérêts; car je vois clairement qu'en pressant au- 
jourd'hui la conclusion des poursuites commencées 
je puis encore rentrer dans mes fonds, ce qui serait 
plus que douteux si je les suspendais. 

— Mais, Monsieur, cette femme vous ofifre au- 
jourdTiui le quart à peu près de la somme qu'elle 
vous doit; quant au surplus, elle s'engage à vous 
le payer dans un délai dont vous conviendrez, avec 
les intérêts. 

— Et qui me garantira le paiement de ce sur- 
plus? 

— La proBité dont cette maison a toujours fait 
preuve depuis vingt ans qu'elle est dans les affaires. 

— Ta, ta, ta! je connais ces garanties, et je ne 
saurais y avoir confiance. Aujourd'hui il y a des 
marchandises et un mobilier suffisants pour assurer 
le recouvrement de ma créance; si je ne les fais 
pas saisir, demain ces marchandises auront dis- 
paru, ou auront perdu de leur valeur; |tous savez 
le proverbe, monsieur l'abbé: un tiens vaut mieux 
que... 

— Oui, Monsieur, interrompit le curé, je connais 
ce proverbe; mais j'en connais aussi un autre qui 
peut lui servir de correctif: c'est que souvent Ton 
perd tout en voulant tout gagner. Je vous ai dit tout 
à l'heure, et ceci aurait dû vous donner une idée de 
la probité de cette femme, qu'elle était disposée à 
abandonner les reprises qu'elle aurait droit d'exer- 
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cer, afin de faire honneur aux engagements con- 
tractés par son mari ; mais si , poussée à bout par 
des créanciers impitoyables, pour sauver un mor- 
ceau de pain à ses enfants, elle changeait sa pre- 
mière détermination, et qu'elle réclamât le mon- 
tant de sa dot, ses droits, comme vous le savez, 
passeraient avant les vôtres, et alors vous pourriez 
bien ne recevoir qu'une plus faible partie que celle 
qu^elle vous offre, de ce capital que vous tenez à 
toucher intégralement aujourd'hui. Mais je me 
hâte de revenir sur cette supposition, qui, de ma 
part, est une hypothèse gratuite; car, je dois le 
déclarer, je sais que ses disposHions sont toujours 
les mêmes; aussi ne suis -je point chargé de vous 
faire une menace qu'elle ne se propose pas d'effec- 
tuer ; ma [mission se borne simplement, comme je 
vous l'ai dit en commençant, à implorer, pour une 
veuve et de pauvres orphelins dans la détresse, votre 
humanité et votre pitié. » 

. M. Schumler, en entendant le curé parler de la 
possibiUté que la. veuve Lefebvre exerçât ses re- 
prises, avait éprouvé un moment d'hésitation; mais 
quand il vit que ce n'était qu'une fausse alerte, il 
reprit toute son inflexibilité. 

« L'humanité, la pitié, c'est fort beau, monsieur 
l'abbé, mais ce ne sont que des mots, et les affaires 
sont les affaires; on ne les traite pas avec des mots 
vides de sens, avec ce que vous appelez de beaux 
sentiments. 
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— Et moi, Monsieur, je prétends que les seules, 
les véritables affaires de l'homme ici -bas sont la 
charité, la miséricorde, la bienveillance envers ses 
semblables; quant aux opérations de commerce ou 
de banque , elles deviendraient des actes coupables 
si elles étaient contraires à cette grande et unique 
affaire de l'homme pendant son passage sur la terre. 

— Vous prêchez à merveille, monsieur Pabbé, 
dit en ricanant le banquier; mais, vous le savez, 
nous ne sommes pas de la même religion, et je suis 
trop vieux pour me convertir ; ainsi il est inutile de 
faire de plus grands frais d'éloquence. Je suis fâché 
de vous refuser, înais il m'est impossible d'agir 
autrement. 

— Comment! Monsieur, vous voulez donc la ruine 
de cette malheureuse famille ? 

— Je ne veux que mon argent. 

— Non, Monsieur, non, je ne puis croire que 
vous soyez assez impitoyable pour.,; 

— Assez, monsieur Fabbé, interrompit Schum- 
1er d'un ton irrité; je vous ai dit mon dernier 
mot : j'ai bien l'honneur de vous saluer. » Et il se 
leva en saluant l'abbé M..., comme pour le con- 
gédier. 

« Monsieur, reprit l'abbé d'un ton suppliant mais 
ferme, je ne m'en irai pas que vous ne m'ayez 
accordé quelque chose pour cette pauvre veuve. 
Songez donc qu'elle et ses enfants m'attendent en 
ce moment, le cœur gonflé d'inquiétude, mais aussi 



ÉLISA SGHUMLER. 189 

de quelque espérance; et comment oserai -je me 
présenter devant eux, moi qui suis accoutumé à 
porter des paroles de consolation et de paix , quand 
je viendrai leur annoncer que leur ruine est com- 
plète et sans remède? 

— Qu'est-ce que cela me fait? répliqua Schumler 
du ton le plus brutal. Encore une fois, Monsieur, en 
voilà assez : ne vous apercevez-vous pas que depuis 
quelques instants vous êtes devenu importun, et 
qu'il est temps de vous retirer? 

— Je ne m'en suis que trop aperçu; mais vous 
avez un moyen bien simple de vous débarrasser de 
ma présence... faites, je vous en supplie, quelque 
chose pour une veuve. 

— Encore? vous finirez par pousser ma patience 
à bout; car je vous préviens que je ne suis guère 
patient, et que je suis très-entèté. 

— Et moi aussi. Monsieur, je suis très-entèté, dit 
Tabbé en reprenant son fin sourire, en cela je vous 
ressemble; mais par contre je suis très-patient, et 
je serais curieux de savoir lequel cédera de nous 
deux. 

— Ah çà. Monsieur, vous voulez, je crois, nie 
pousser à bout ? 

— Je veux vous pousser simplement à faire quel- 
que chose pour cette pauvre veuve. 

— C'en est trop à la fin, s'écria Schumler exaspéré; 
c'est plus que de Timportunité, c'est dé l'imperti- 
nence , c'est de l'insolence. •• 
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— DonDez-lui le nom que vous voudrez, pourvu 
que vous accordiez quelque chose à cette pauvre 
femme, continua Pabbé d'un ton calme qui contras- 
tait avec Temportement de son interlocuteur. 

— Ah ! vous me bravez, s'écria Schumler devenu 
fonde colère; eh bienl puisque vous voulez abso- 
lument quelque chose de moi, tenez... voilà tout ce 
que j'ai à vous donner. » Et en même temps il lui 
donna un soufflet. 

« Bien, cela est pour moi, je le garde, reprit 
le curé toujours calme et souriant; mais pour ma 
veuve que ferez -voasî J'attends, comme vous le 
voyez, avec patience. » 

Un témoin de cette scène, témoin que Schumler 
avait complètement oublié pendant son altercation, 
intervint alors entre les deux interlocuteurs. Élisa, 
qui n'avait pris aucune part à la conversation , tout 
en ne perdant pas un mot de ce qui s'était dit, 
quand elle vit son père s'emporter au point de 
frapper le vénérable ecclésiastique, ne put se con- 
tenir, et, s'élançant tout en larmes de la place oii 
elle était, se jeta au cou de son père en s'écriant: 
a mon père ! vous que j'ai toujours connu si bon, 
comment avez -vous fait pour vous montrer si dur 
aujourd'hui ! Il faut donc qu'il vous ait été bien 
impossible de faire autrement, comme vous le disiez 
tout à rheure! Je ne connais rien à vos affaires; 
mais puisqu'elles s'opposent au sacrifice qu'on vous 
demande, permettez -moi de le faire à votre place. 
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Vous m'avez donné avant -hier pour ma fête un 
magnifique coflTret, contenant un rouleau de billets 
de banque dont j'aurais, m'avez -vous dit, la libre 
disposition pour m'acheter ce qui me plairait. Eh 
bien ! je vais remettre ces billets à M. le curé, pour 
arrêter les poursuites contre cette pauvre veuve; 
de cette manière les choses s'arrangeront; la 
pauvre femme pourra reprendre son commerce, 
et M. Larcher n'aura rien de dérangé dans ses 
écritures. » 

L'apparition de sa fille, ses larmes, ses caresses 
firent sur Schumler TefiTet de l'eau froide sur un 
vase en ébulUlion. Sa colère tomba tout à coup ; il 
eut honte de son emportement, et rendant à sa 
fille ses caresses, il lui dit: « Non, mon enfant, 
non, je ne veux pas que tu touches pour cette 
affaire aux billets de banque que je t'ai donnés ; ils 
sont à toi, il est vrai, tu en as la libre disposition, 
et tu peux les employer en chiffons, en toilette, 
en fantaisies, en aumônes même, si cela te fait plai- 
sir, je ne m'y opposerai pas; mais pour cette affaire, 
je conviens que c'est moi qui ai eu tort, tort surtout 
de m'emporter contre un homme respectable , qui 
s'était chargé avec dévouement d'une mission dés- 
agréable et pénible; je tiens donc à réparer mes 
torts envers lui, et puisqu'il m'a demandé avec 
tant de persévérance ce que je ferais pour sa veuve, 
eh bien ! dis-lui, car après ce qui vient de se passer 
je n'oserais lui adresser la parole, dis -lui que je 
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remets à la veuve I^febvre sa dette entière, intérêts 
et frais. 

— mon pfere ! s'écria Élisa en l'embrassant ten- 
drement, vous me rendez mille fois plus heureuse 
en ce moment que quand vous m'avez fait avant- 
hier ces jolis cadeaux qui m'ont causé néanmoins 
tant de plaisir ! » Puis se retournant vers labbé M. .. : 
< Vous avez entendu mon père, lui dit -elle; je 
pense que vous devez être satisfait, et que vous 
oublierez le çetit moment de vivacité qu'il a 
montré. 

— Il est déjà oublié, Mademoiselle, » répondit 
Pabbé, dont le visage ne souriait plus, mais était 
sillonné par de douces larmes d'attendrissement; 
puis, s' avançant vers le banquier, il lui tendit la 
main en disant: « C'est moi. Monsieur, qui ai des 
excuses à vous faire de vous avoir importuné jus- 
qu'à Pexcès, j'en conviens; mais, comme vous m'a- 
viez dit que vous étiez entêté, je tenais à vous mon- 
trer que je l'étais plus que vous. » 

Schumler, en prenant la main qu'on lui offrait, 
dit : « Monsieur l'abbé, ne vous applaudissez pas tant 
de votre triomphe; sans cette petite sorcière, qui est 
venue se jeter à la traverse, vous n'auriez peut-être 
pas si bien réussi. Mais c'est assez causer ; terminons 
Paffaire. Réflexion faite, je ne veux pas vous donner 
une décharge; cela pourrait faire mauvais effet à 
l'égard de certains de mes employés. » Après avoir 
jeté un coup d'œil sur les papiers que M. Larcher 
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avait laissés sur son bureau, il reprit : « La créance 
se monte 9 avec les frais faits jusqu'à cette heure, 
à quatre mille six cent cinquante francs et des 
centimes. Je vais vous remettre cette somme de ma 
cassette particulière; vous la donnerez à l'huissier, 
sans dire de qui elle vient; de cette manière, 
comme le disait tout à l'heure ma fille, les écritures 
de Larcher ne seront pas dérangées. » En achevant 
ces mots, il ouvrit un des tiroirs de son bureau, y 
prit la somme , et la donnant à Élisa : « Tiens, lui 
dit-il, remets cela à M. l'abbé; car c'est bien toi qui 
le donnes. 

Élisa s'empressa de faire la commission. Le curé, 
en recevant Pargent, prit congé du banquier en 
disant : «c Je vous remercie de tout mon cœur, au 
nom de la pauvre veuve Lefebvre ; je vous réitère 
mes excuses de vous avoir par trop importuné ; mais 
j'y ai gagné de reconnaître que vous êtes un 
homme meilleur que vous ne le croyez vous-même, 
et que je ne le croyais peut-être aussi il y a quel- 
ques instants. Quant à vous. Mademoiselle, dit -il 
en s'adressant à Élisa, je ne vous remercie pas, je 
n'en suis pas capable : Dieu seul peut vous remer- 
cier dignement de ce que vous avez fait; il vous 
bénira, il vous comblera de ses grâces, j'en ai la 
ferme espérance, ou plutôt j'en ai. la conviction. » 
En disant ces mots, son visage était animé comme 
d'une inspiration divine; ses yeux, élevés au ciel, 
semblaient appeler la bénédiction d'en haut sur la 



jeune fille, tandii que son brad droit , ëteûdu vert» 
elle avec un noble geste , traçait un imperceptible 
signe de croix, comme pour mettre le sceau à la 
prière qu'il adressait mentalement à Dieu. Ge signe^ 
ce geste, cette attitude inspirés, inaperçus de 
Schumler, qui ne voyait qu'un témoignage naturel 
d'admiration et de reconnais^nce pour sa fille , 
n'échappèrent pas à Élisa. Elle se sentit frappée 
comme d'une commotion électrique : c'était un 
rayon de la grâce divine qui pénétrait dans son 
âme; elle baissa modestement la tète, salua de nou- 
veau le prêtre, et sortit de Vappartement, le cœur 
ému, et se répétant en elle-même: Je suis chré- 
tienne déisormais... oui, je suis catholique, et je le 
serai jusqu'à mon dernier soupir. 



CHAPITRE XI 



La eom^maa. 



Ce n'était pas uti mouvement passager qui avait 
inspiré à ÉUsa la pfensée qui rempiissait son cœur 
en sortant du eabinet de son père. Toute la joumée, 
une partie de la niiit, le lendemain encore cette 
pensée occupa soii esprit. Elle rappelait à ses ton-* 
veniw tdut ce qu'elle avait lu , tout ce qu'elle avait 
* entendu dire pour ou contre cette religion; puis elle 
finissait toujours par se fine, en forme dé condn- 
sion : Non, il n'y a que cette religion qui soît véri- 
table, qui soit divine, car il tfy a qtfefle qui soit 
fondée sur une origine céleste; il n'y a qu'elle qui 
prescrive les préceptes de la morale la plus sublime; 
il n'y a qu'elle qui puisse inspirer une verte misai 
héroïque que celle dont je viens d'être témoin dans 
un de ses ministres. Oui, c'est Iwen pour pratiquer 
cette reli^on que Dieu nous a créés... Oui, je veux 
être , je sufe catholique. 

Éîle ftaii entîore plongée dans ces réflexions, 
quand lui arriva la lettré de M"* Ptearnssicr dont 
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nous avons donné un extrait à la fin de l'ayant- 
dernier chapitre. Comme cette lettre répondait bien 
à toutes les pensées qui l'occupaient depuis quel- 
ques jours ! comme elle allait au-devant de toutes les 
incertitudes, de tous les doutes qui lui restaient! 
Aussitôt elle appela Julienne, et lui dit : & Ma bonne 
fille, j'ai une grande nouvelle à Rapprendre; mais, 
avant que je te la dise, il faut que tu me promettes 
un secret inviolable, et que tu n'en parles à per- 
sonne sans que je t'en aie donné la permission. 

— Je vous le jure , Mademoiselle , sur. . . 

— Tu n'as pas besoin de jurer, ma bonne fille: 
estrce que tu oublies dé3à,continua-t-elIe en souriant 
avec bonté, ce commandement : « Dieu en vain tu 
ne jureras, » et faut-il que ce soit moi qui te le 
rappelle, moi qui ne suis pas encore de ta religion? 
Une simple promesse de ta part me suffira, parce 
que je sais qu'elle t'engagera suffisamment. 

— Eh bien! Mademoiselle, je vous en fais la 
promesse de tout mon cœur. 

— C'est bien, ma bonne Julienne. Maintenant 
voici ce grand secret que je veux te révéler : Je suis 
GATHOUQCE ! » Elle prononça ces trois mots d'une 
voix grave, en les accentuant syllabe par syllabe, 
comme pour mieux les affirmer. 

Julienne regarda sa maltresse un instant d'un air 
de surprise et avec une joie contenue; puis elle 
s'écria : « Serait- il donc Dieu possible, ma chère 
maltresse, que vous fussiez catholique I ah ! quel bon- 
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heurl Le bon Dieu a donc exaucé mes prières 1 Répé- 
tez-moi, je vous en conjure, ces bonnes paroles. 

— Ma fille , quand je dis que je suis catholique, je 
ne le suis encore que d'intention ; car, pour l'être de 
fait, il me manque le baptême, et pour être digne de 
le recevoir à mon âge, j'aurai nécessairement besoin 
d'une instruction et d'une préparation spéciales. Je 
veux dès aujourd'hui, et sans perdre de temps, con- 
sulter quelqu'un qui me dirigera dans ces prélimi- 
naires indispensables, et je t'ai choisie pour m'ac- 
compagner. Va dire à Joseph d'atteler ma voiture, et 
nous partirons aussitôt qu'elle sera prête. » 

Julienne courut avertir Joseph, et remonta annon- 
çant que dans dix minutes il serait prêt à partir. Ge 
temps fut employé en rapides préparatifs d'une toi- 
lette fort simple, et au bout d'une demi -heure 
Ëlisa et sa femme de chambre entraient dans TégUse 
dont le vénérable abbé M... était curé. Après une 
courte prière, Élisa fit demander M. le curé au 
confessionnal, où elle resta plus d'une heure en 
conférence avec lui. 

En sortant du confessionnal, son visage était ra- 
dieux, de douces larmes inondaient son visage. Elle 
s'agenouilla à côté de Julienne, et pour la première 
fois de sa vie elle adressa au Dieu des chrétiens une 
fervente prière. 

Le surlendemain elle eut encore une conférence 
au confessionnal avec le curé de Saint-...; puis, à 
partir de cette époque, elle se rendit trois fois par 
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semaine à la chapelle du couvent de..., où elle rece- 
vait duo catéchiste instruit et zélé une instruction 
spéciale avec d'autres catéchumènes de son âge. 
Mais écoutons -la rendre compte elle-même à son 
amie, M"" Peaussier, de ce qu'elle appelait son 
noinciat dans la religion catholique. 

« Ma bonne amie, voilà près de deux mois que 
je vous ai écrit, et cependant j'ai bien des choses à 
vous dire, car il s'est* passé bien des événements 
depuis cette époque. Et, tout d'abord, il faut que je 
vous apprenne une grande nouvelle qui vous fera 
tressaillir de joie: je suis caihoUqutt... Je ne suis 
pas encore baptisée, il est vrai; mais depuis deux 
mois j'y travaille. Je viens de passer un examen, et 
j'ai été jugée -digne de recevoir ce premier sacre- 
ment des chrétiens. Seulement la cérémonie a été 
ajournée à la fête de TAssomption de la sainte 
Vierge, parce qu'on veut me préparer à faire en 
même temps ma première communion et à recevoir 
le sacrement de confirmation. Quoique ce retard me 
contrarie sous un rapport , il me convient assez sous 
un autre, parce qu'il vous permettra de venir as- 
sister à la cérémonie, où votre présence sera indis- 
pensable, car je compte sur vous pour être ma 
marraine; mon parrain sera M. Louvain: c'est une 
chose convenue. 11 est bien juste que les deux per- 
sonnes qui les premières m'ont initiée à la religion 
chrétienne soient mes répondants suc les fonts 
baptismaux. 
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«Tout çela^ ma bonne amie, doit vous paraître 
merveilleux, et je vous entends d'ici m'adresser une 
foule de questions dans le genre de celles-ci : Quelle 
circonstance vous a enfin décidée à prendre ce 
parti? Votre père est-il instruit de votre détermi- 
i^atioii? etc. etc* Je vais essayer de répondre à tous 
Tos 7??î mais pour cela il faut que je reprenne les 
choses dès l'origine, c'est-à-dire depuis la date de 
tta dernière lettre. )i 

Id elle raconte à M'"* Peaussier la visite de 
M. Pabbé M... à M. Schumler, et Taltercation qui 
s'éleva entre eux. Elle a scdn, sans toutefois dé« 
guiser la vérité, d'adoucir autant que possible les 
torts de son père, en insistant sur la manière hono* 
rable dont il les a réparés. Elle exalte la douceur, 
la patience inaltérable d» Thomme de Dieu, jointe 
à cette fermeté inébranlable qui lui fait braver les 
refus, les menaces, les injures et jusqu'aux voies de 
fait, pour obtenir la grâce qu'il sollicite en faveur 
d'une pauvre veuve et de ses enfants. Puis elle arrive 
au moment où il lui adresse la parole à elle-même, 
et où il appelle sur elle les bénédictions du Très« 
Haut. «Jamais, continue-t-elle, dussé-je vivre aussi 
longtemps que les anciens patriarches, je n'oublierai 
un tel instant. De ce moment, je me suis sentie trans* 
formée, et ma résolution de me faire chrétienne a 
été irrévocablement arrêtée dans mon esprit. Mais 
comment, par où commencer ? C'était encore là mon 
embarras, quand votre lettre est venue fort à propos 



)M tUSA SGHUIILER. 

m*en tirer. Alors je n'ai plus hésité. Une heure après 
ravoir lue, j'allais, accompagnée de Julienne , à l'é- 
glise Saint-. . . , et je m'agenouillais dans le confession- 
nal du vénérable curé de cette paroisse. Je ne pouvais 
m'adresser à un autre prêtre en qui j'eusse plus de 
confiance. Les deux occasions que j'avais eues de le 
rencontrer y la dernière surtout, me semblaient 
avoir été fournies par la Providence pour m'mdi- 
quer l'homme qui devait me diriger dans la voie 
du salut. Et cependant vous dire quel trouble m'a- 
gitait quand je m'approchai de ce tribunal redou- 
table I Vous le comprendrez mieux que je ne pour- 
rais Texprimer. Mais à peine m'eut - il adressé la 
parole, que je sentis l'assurance me revenir. Il ne 
me reconnut pas d'abord, et me prenant peut-être 
pour une de ses pénitentes, ou tout au moins pour 
une catholique, il me demanda depuis quand je 
m'étais confessée. « Jamais, lui répondis -je, mon 
Père; je ne suis même pas chrétienne, mais je veux 
le devenir, je veux me faire catholique, et c'est 
pour cela que je m'adresse à vous. — Et de quelle 
religion êtes-vous donc? — D'aucune. — D'aucune! 
est-ce possible? Expliquez -vous, mon enfant. » 
Alors je lui rappelai ce qui s'était passé chez mon 
père il y avait quelques jours... Aux premiers mots, 
il m'arrêta. « C'est assez, me dit -il, je vous recon- 
nais maintenant, et votre démarche d'aujourd'hui 
ne m'étonne plus... Je pourrais même dire que je 
vous attendais. — Comment cela se pourrait-il, mon 
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Père? Il n'y a qu'une heure à peine que je me suis 
décidée. — C'est possible, mais cette démarche était 
décidée d^ns les décrets d'en haut. Je n'ai pas la 
présomption de croire que j'en aie été averti mira- 
culeusement; mais un pressentiment me l'avait en 
quelque sorte annoncé le jour où je vous ai vue 
intervenir avec tant de chaleur en faveur d'une 
famille malheureuse : j'ai cru voir votre front mar- 
qué du sceau des élus. Dès ce moment la pauvre 
veuve que vous avez secourue si à propos a prié 
pour vous avec ferveur; ses enfants innocents ont 
également prié; et moi, chaque jour, en offrant le 
saint sacrifice, j'ai supplié Dieu de répandre sur 
TOUS ses grâces et ses bénédictions, et de vous ap- 
peler au sein de son Église , où votre place est mar- 
quée. Nos vœux ont été exaucés; j'avais une ferme 
espérance qu'ils le seraient, et voilà pourquoi en 
vous voyant je n'ai pas été surpris. Entrez donc, 
ma fille, entrez avec confiance dans l'assemblée des 
fidèles, vos frères et sœurs, qui ressentiront une 
grande joie de vous recevoir parmi eux. » 

« Alors je lui racontai toute Phistoire de ma vie 
dès mon enfance, puis comment j'avais été amenée 
par mes études à la connaissance de Dieu, comment 
ensuite j'avais reconnu la nécessité d'im culte pour 
l'adorer, et enfin comment, après de longues in- 
certitudes, la religion catholique m'avait paru la 
seule véritable. « Cependant, ajoutai-je, il me 
reste encore bien des doutes; mon cœur est tout 
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disposé à croire, mais parfois ma raison s^ 
refuse. » 

€ J'avais parlé pendant près d'une demi -heure, 
et pendant tout ce temps -là il m'avait écoutée avec 
ime attention soutenue. Quand j'eus terminé , il re-* 
prit mon récit dès le commencement^ le commenta, 
pour ainsi dire, phrase par phrase, en m^adressant 
de temps en temps des questions pour éclaircir les 
passages qui lui avaient paru obi^urs. Ses parole, 
pleines de suavité, tombaient sur mon cœur et le 
rafraîchissaient comme la rosée qui tombe sur des 
fleurs que la sécheresse a flétries. Â mesure qu'il par« 
lait, je sentais se détacher un à un tous les voiles 
qui obscurcissaient encore mon intelligence ; tous mes 
doutes s'évanouissaient peu à peu, et quand je sortis 
du confessionnal, mon âme était remplie de foi^ 
d'espérance et d'amour de Dieu. 

« A la seconde conférence que j'eus avec lui le 
surlendemain^ il m'indiqua un lieu convenable oh 
je pourrais recevoir l'instruction nécessaire pour me 
préparer au baptême. C'est une chapelle d'un cou- 
vent où, parmi les pensionnaires, se trouvent quel- 
ques élèves qui, n'étant pas nées catholiques, veulent 
comme moi embrasser cette religion. Il y en avait 
dnq^ dont deux de dix à douze ans, et les autres à 
peu près de mon âge ; je faisais la sixième; mais les 
plus jeunes ont été séparées de nous au bout de 
quelques jours, parce qu'elles n'étaient pas en état 
de suivre les instructions. Nos réunions avaient lieu 



tfiiSA SGHUBILKR. 9» 

trois f(m par semaine , en présence d'an certain 
nombre de sœurs de la communauté ; M. l'abbé 
M... y assistait souvent, et, chaque fois qu'il y ve- 
nait, il prenait la parole. L'instruction proprement 
dite était faite par un prêtre attaché à la paroisse 
de Saint -Sulpice, et qui passe pour un des meil- 
leurs catéchistes de Paris. Il n'a pas dans ses paroles 
Tonction de M. l'abbé M...; mais ses explications 
sont si claires, ses raisonnements si justes 5 qu'il 
n'est pas possible de ne pas les comprendre et de 
ne pas être convaincue; puis chaque sujet qu'il 
traite est disposé avec une méthode particulière, 
et rien n'est plus facile que de retenir ce qu'il dit. 
Aussi moi qui avais, comme vous savez, l'habitude 
de noter les leçons de mes professeurs, qui ne sont 
pas toujours aussi méthodiques que notre catéchiste, 
je retenais presque mot à mot toutes les instructions 
de ce dernier, et, au heu d'une analyse qu'il nous 
demandait, je lui ai souvent apporté son discours en 
entier comme si je l'eusse sténographié. 

« Je vous ai dit que M. l'abbé H... prenait quel* 
quefois la parole; ses discours sont moins métho- 
diques que ceux du catéchiste, mais ils touchent 
davantage le cœur, et souvent font verser des laiv 
mes. Je ne puis résister au plaisir de vous citer un 
fragment d'une instruction qu'il nous fit, il y a 
quelque temps, sur le culte que l'Église rend à la 
sainte Vierge. C'était moi qui avais en quelque sorte 
provoqué cette instruction en lui témoignant un 
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jour quelque doafe sur la nécessité d'un culte aussi 
splëndide, qae les protestants traitent d'idolâtrie, 
mais qui me semblait à moi quelquefois exagéré. 
« Ces hommages, me répondit-il, vous paraissent 
exagérés T Une telle pensée m^étonne de la part 
d'une personne de yotre sexe, car c'est la sainte 
l^erge qui a rendu à la femme sa dignité. » Et là- 
dessus il entra dans quelques explications, en ajou- 
tant: < Aujourd'hui je n'ai pas le temps de vous en 
dire plus long sur ce sujet; mais après-demain je me 
rendrai à votre catéchisme , et je développerai, pour 
TOUS et pour vos compagnes, ce que je viens de 
TOUS dire d'une manière trop succincte. Si après 
cela il vous reste encore des doutes, vous viendrez 
me les exposer, et avec la grâce de Dieu nous par- 
viendrons à les dissiper. » 

« Voici les passages de cette instruction qui m'ont 
le plus frappée. 

«Dans l'œuvre de notre rédemption, nous dit -il 
en commençant, Dieu voulut que la condition de 
la femme, comme celle de Thomme, se trouvât 
relevée, ennoblie, sanctifiée d'une façon spéciale; 
que la femme y trouvât un modèle pour tous les 
états et les besoins de sa vie sur la terre, la consé- 
cration et la glorification de tous les sentiments légi- 
times de son cœur. Il le fit par sa mère, par la Vierge 
Marie. Dieu voulut avoir une mère, et il voulut que 
sa mère devint la mère de tous ceux qui croiraient 
en lui. Par Marie, la nature créée s'unit à la nature 
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divine, et la rédemption s'accomplit. Elle est donc 
bien justement appelée la mère des vivants , la mère 
du genre humain racheté.. • 

<c Parmi les types créés par la religion chré- 
tienne^ il n'en est aucun de plus beau, de plus pur 
que Marie. Objet de foi et d'adoration, chaste et 
sainte croyance pour ceux que la main de Dieu a 
touchés, elle est pour les autres un ineffable élan de 
poésie, une consolatrice aux tendres paroles. Re- 
tournons^ s'il se peut, par la pensée, à l'époque de 
Marie, et tâchons de concevoir quel fut dans ce 
vieux monde, mourant de ses crimes d'idolâtrie et 
de lèse-hïunanité, l'effet produit par cette douce 
croyance, par cette consolatrice pure comme le sou- 
rire d'un enfant, bonne et tendre comme une âme 
qui a souffert. Marie ne semble tenir d'une nature 
divine que pour intercéder dans le ciel , et rester 
femme pour entendre nos douleurs, pour com- 
prendre ces angoisses que l'homme serait tenté de 
vouloir cacher à Dieu même ; aussi écoutez les 
doux noms qu'une foi naissante a donnés à la Yiergel 
Pour les jeunes filles, c'est Y Étoile du matin, la Rose 
mystique, un Vase d'élection; pour les voyageurs, 
une Source toujours pure; pour les malheureux, la 
Gardienne, la Consolatrice des affligés; pour les pé- 
cheurs, un Refuge assuré; pour tous les chrétiens, 
leur plus ferme Espérance. 

« Puis il termina son discours par une courte 
paraphrase du Svè tuum, cette sublime invocation 
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adressée à Blarie pour implorer son aslsîirtBiieë au 
milieu dai dangem q«i nous maiacetii sans ceiH» 
dans le cours de notre existence. 

« Je répétai du fond du cœur et à plusieurs re- 
luises cette prière, et à compter de ce moment j'ai 
compris toute la grandeur, toute là sublimité du 
culte de Marie. Bientôt une antoe pensée a surgi 
dans mon âme et a contribué à me rendre ce culte 
plus précieux. Fille d'Israël, comment ne serais -je 
pas fière d'appartenir à la nation qui a domië nais- 
sance i Marie, la mère du Sauveur du monde? Si 
tous les chrétiens l'appellent leur mère, si Jésut)- 
Christ est leur frère, n'ai* je pas un douUe droit à 
cette noble parenté par mon origine? Ne sms-je 
pas Israélite comme Tétaient Marie, son fils, tes 
apôtres, les disciples de Jésus et tous les pruniers 
chrétiens? Si mes ancêtres ont eu le maUieiir d'être 
du nombre des Juifs qui n'ont pas reconnu le divin 
Messie lorsqu'il parat sur la terre, serai -je moins 
bien accueillie, moi jusqu'ici pauvre brebis égarée , 
quand je me présaiterai au bercail du divin Pasteur 
qui a donné sa vie pour ses brebis? Est-ce que la 
douce et miséricordieuse Marte > comme moi fiUe de 
Jérusalem , ne me prendra pas par la maiti peur me 
présenter à son &Bf 

«Vous ne sauriez croire, ma bonne amie, oom- 
bien ces pensées ont jeté dans' mon âme de consola- 
tion, de courage , de résolution et de fermeté. Maiîi- 
tenànt, je h sens, aucun obstade^ ni matériel ni 



moral, m saurait m'empédiar dMtre chrétienne; je 
soi^fnrBÎs le martyre plutôt que àb renier ma fbi 
nouvelle, et je conçois maintenant l'ardeur des 
premiers chrétiens à braver les supplices pour 
afBrmer leur croyance. 

« Mais, me direz -vous, votre père a-t-il con- 
saissance de vos projets? Ne craignez -vous pas de 
sa part quelque difficulté ? 

(K Vous comprenez bien que depuis deux mois 
que je vais régulièrement trois fois par semaine à 
un catéchisme qui dure quelquefois deux heures, 
que chaque dimanche j'assiste régulièrement aux 
offices de ma paroisse, que j'ai cespé de fréquenter 
les spectacles, nécessairement ce changement de 
conduite n'a pu être ignoré de mon père. Quand 
j'eus reçu votre lettre, et que j'eus formé la résolu- 
tion de suivre sans retard les conseils que vous me 
donniez, j'ai réfléchi aussi à ce que vous me disiez 
de mon père. J'ai consulté à cet égard M« l'abbé 
M.. « en lui lisant ce passage de votre lettre; il m'a 
répondu : « Si vous aviez la certitude de rencontrer 
dans votre père une opposition sérieuse à ce que 
vous vous fissiez catholiq«ie, vous pourriez vous 
passer de son consentement; car, lorsque Dieu nous 
appelle, nous devons lui obéir avant tout. Mais si, 
comme le dit voire amie, et comme vçus devez le 
savoir vous-même encore mieux qu^elle, vous nV 
vez pas à redouter de la part de votre. père une 
0{^[M>8ition formée, il sera plus convenable de lui 
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demander son consentement. Je crois , moi, qu'il 
Tons raccordera, parce que j'ai pu juger par moi- 
même de l'ascendant que irons avez sur lui, sur- 
tout parce que Dieu, qui yeut votre salut, et peut- 
être aussi le sien, disposera favorablement son 
cœur.» 

c Encouragée par ces paroles, j'allai trouver 
mon père; je ne lui demandai pas la permission de 
me faire catholique; mais je lui annonçai la ferme 
résolution oh j'étais de le devenir, en le suppliant 
de vouloir bien ne pas y mettre ^'obstacle et de 
m'accorder son consentement. 

c Tiensl me dit-il, cette résolution l'a donc pris 
bien subitement; cela pourrait contrarier mes pro- 
jets pour ton établissement dans le cas où le mari 
que je te destinerais ne serait pas catholique, et 
qu'il exigeât que sa femme fût de sa religion; tu 
connaissais mes intentions à ce sujet. 

« — Je les connaissais, il est vrai; mais, permet- 
tez-moi de vous le dire, je crois que vous êtes dans 
Terreur. Un homme qui professe une religion, qui 
y est attaché, ne voudrait pas, s'il est doué d'un 
peu de bon sens, épouser une femme sans reli- 
gion, une femme qui aurait été élevée en dehors 
de tout culte. 

c — Ma^ puisque tu embrasserais sa religion, 
qu'aurait-il à dire? 

« — Pensez -vous, mon père, qu'une religion se 
prenne comme un vêtement, selon la mode du temps 
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OU du pays? Pour moi, j'aurais la plus mauvaise 
opinion d'un mari qui accepterait pour femme une 
jeune fille élevée dans TindiSérence de toutes les 
religions; un pareil homme m'inspirerait un pro- 
fond mépris; car lui-même serait sans principe, 
sans conviction religieuse; et quelle confiance des 
époux mariés dans de telles conditions pourraient-ils 
avoir l'un envers l'autre, puisque la foi conjugale 
ne reposerait pas sur des serments sanctionnés par 
la religion? 

« — Ma foi, tu es devenue maintenant trop 
savante pour moi; je n'entends rien à toutes ces 
affaires. Fais ce que tu voudras; je ne veux pas te 
contrarier, mais à condition que tu ne me contra- 
rieras pas non plus quand il s'agira de ton établis- 
sement. » Et là -dessus il me quitta pour causer 
avec M. Larcher de primes, de différences, de re- 
ports, et il ne me fut pas possible d'en obtenir un 
mot de plus. 

« C'était toujours un consentement, mais avec 
une restriction qui m*inquiéta d'abord ; aujour- 
d'hui elle ne m'alarme plus guère. D'abord, mon 
père ne m'a plus reparlé de cette affaire, comme il 
l'appelle, quoique souvent, pendant les repas, j'aie 
cherché indirectement à la mettre sur le tapis, quoi- 
que j'aie parlé de mes relations avec M. Pabbé M. .., 
et des instructions que je recevais à la chapelle du 
couvent de... J'ai remarqué qu'il en avait parlé à 
M"** d'Auneux, qui, elle, souvent m'interroge d'un 

9* 
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ton ironique sur mes progrès dans le papisme* l'é- 
vite toute discussion avec elle à ce sujet, et dès 
qu'elle aborde cette question, je la détourne en lui 
en adressant une autre sur quelque point de litté- 
rature comparée anglo -française. Une fois que je 
Tai amenée sur ce terrain, nous nous chamaillons 
à qui mieux mieux, et nous n'en sortons plus. 

« Comme je ne vais plus au spectacle ni aux con- 
certs, c'est une corvée de moins qu'elle a à faire, 
et cela, je crois, l'arrange assez bien. Pour tout le 
reste, elle me laisse parfaitement libre, â la mode 
anglaise. Mon père est absorbé plus que jamais par 
les grandes opérations financières, et souvent même 
ses occupations Fempèchent d^asîster à nos repas, 
de sorte que je suis quelquefois plusieurs jours sans 
le voir. 

« Vous comprenez maintenant que, me trouvant 
à peu près libre d'une bonne partie de mon temps, 
j'ai pu en consacrer la plus grande portion à l'étude 
de ma religion. Je souligne ce ma avec intention, 
et avec une sorte de fierté. Préparez -vous donc, 
ma bonne amie, à venir me tenir sur les fonts de 
baptême. Vous savez que votre voyage, aller et 
retour, est payé. Je vous préviens que j'ai choisi 
pour mon nouveau nom celui de Marie; ainsi je 
m'appellerai Marie-Elisabeth, portant ainsi le nom 
de la mère du Messie et celui de sa cousine, la mère 
du Précurseur. » 



CHAPITRE XÏI 



Und autre conversion. 



M. Schumler avait eifectivement parlé à M"* d'Au- 
ûeux de la fantaisie qu'avait eue sa fille de se faire 
catholique, et des craintes que cette détermina- 
tion ne gênât ses projets pour son établissement. 
NH^ d'Auneux le rassura pleinement à ce sujet, lui 
affirmant que ce n'était quMn caprice passager de 
jeune fille, qui céderait facilement à l'idée d'un* 
grand mariage, si ce mariage exigeait qu'elle 
adoptât une autre religion, a Sans doute, ajoutâ- 
t-elle, si Élisa eût été élevée, bercée dès son en- 
fance dans le papisme y peut-être aurait- on aujour- 
d'hui de la difficulté à la faire revenir sur des idées 
nées, pour ainsi dire, avec elle, et qu'elle aurait 
sucées avec le lait. Mais elle est arrivée à son âge 
actuel sans avoir été imbue d'aucun préjugé reli- 
gieux; elle a du bon sens, de la raison, et en même 
temps une grande avidité de tout connaître. Les 
cérémonies extérieures du culte catholique ont 
frappé son imagination par leur pompe théâtrale ; 
elle a voulu étudier, par simple curiosité, l'origine 
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de ces cérémonies, comme elle a touIu étudier 
quelques -mis des phénomènes de rhistoire natu-- 
relie, quelques irieux monuments de Tart du moyen 
•âge ; TOUS avez bien fait de la laisser satisfaire cette 
fantaisie; mais soyez persuadé que, quand elle aura 
pénétré un peu au fond des choses^ sa raison fera 
bientôt justice de ces puérilités, de ces rites d'un 
autre temps, de ces croyances ridicules, de ces 
prétendus mystères qui choquent le bon sens; et, 
enfin, elle qui par-dessus tout aime sa liberté et dé- 
teste la contrainte, elle ne s'assujettira jamais à ces 
pratiques minutieuses, à ces obligations sans objet 
qulmpose à ses sectateurs la religion romaine. » 

H. Schumler fut complètement satisfait de ces 
explications; car, disait -il, il s'en rapportait plus à 
M"* d'Âuneux qu'à lui-même pour ces sortes.d'a/^ 
faires. Parfaitement tranquille de ce côté, il laissa 
donc sa fille poursuivre librement son instruction 
reUgieuse, comme elle Fentendait. Il avait d'ail- 
leurs à s'occuper de bien autre chose que de savoir si 
sa fille apprenait ou non sérieusement le catéchisme. 
On était alors au paroxysme de cette fièvre de spé- 
culations financières de toute nature qui agitait à 
cette époque la France et l'Europe. On n'entendait 
parler que de sociétés anonymes ou en comman- 
dite, de compagnies de chemins de fer, d'emprunts 
de tous les pays, de profits énormes, de pertes plus 
grandes encore, de fortunes colossales élevées ou 
renversées en quelques jours. 
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Schumler avait des intérêts engagés dans toutes 
les grandes entreprises, et, de plus, il était en train 
de traiter une affaire d'une haute importance, dans 
laquelle il avait la certitude de réaliser d'énormes 
bénéfices. Il s'agissait d'un emprunt de je ne sais 
combien de millions de florins, que désirait con- 
tracter le prince régnant de Sàlm-Saxe pour l'ex- 
ploitation d'une riche mine de houille située sw le 
territoire de son duché; de plus, il s'agissait d'ob- 
tenir qu'une des principales lignes du réseau des 
chemins de fer de l'Allemagne passât par le duché 
de Salm-Saxe. Si ce résultat pouvait être acquis, 
l'entreprise était admirable; la mine fournirait 
amplement le combustible nécessaire à l'exploita- 
tion du chemin, et, de son côté, le chemin facilite- 
rait le transport de la houille : c'était double béné- 
fice. David Schumler pouvait à peu près à lui seul 
réaliser l'emprunt, et déplus, par l'étendue de ses 
relations et l'influence de son crédit sur les diverses 
compagnies de voies ferrées qui s'organisaient alors, 
il pouvait déterminer le tracé de la hgne par le 
duché de Salm-Saxe. Le duc régnant, qui connais- 
sait toutes ces particularités, envoya à Paris un 
homme de confiance pour s'aboucher avec le riche 
banquier. Cet homme était le baron de Swartzkau- 
ser, qui avait été longtemps le principal ministre 
du duc et en même temps le gouverneur de son fils, 
le jeune prince Frédéric. Plusieurs de ces principi- 
ciiles d'Mlemagne n'ont pas le moyen d'avoir un 
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penonnel ministériel au grand complet; alors le 
même personnage cumule ordinairement plusieurs 
hautes fonctions. Ainsi M. le baron de Swartz- 
kauser était tout à la fois ministre des finances, de 
l'intérieur et des relations extérieures, et de plus, 
comme nous l'avons dit, gouverneur du prince hé- 
réditaire. 

Le baron arriva donc à Paris avec son ancien 
élève, qui désirait visiter cette capitale* Je dis son 
ancien élève: car depuis quelque temps le prince 
Frédéric avait atteint sa majorité, et par conséquent 
était hors de la tutelle directe de son gouverneur; 
mais le jeune homme avait toujours conservé pour 
lui des sentiments d'attachement et de déférence 
qui faisaient honneur à l'un et à l'autre. Aussi le 
père n'hésita pas à permettre à son fils de faire ce 
voyage, qui du reste pouvait servir à cacher ses 
projets; car il n'était pas prudent de les divulguer 
avant le succès. 

Le baron, en arrivant à Paris, présenta son pu- 
pille chez les représentants des principaut souve- 
rains de l'Allemagne, qui Taccueillirent avec les 
égards dus à sa haute naissance; puis, quand le 
jeune homme fut lancé dans le monde, le baron 
s'occupa activement de Fàffaire principale qui Ta- 
vait amené. Il trouva daus Schumler un homme fin^ 
rusé, intelligent, qui comprenait bien les avantages 
de la position, et qui savait en profiter. Le baron 
insistait pour l'emprunt d'abord, ne regardant la 
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question da tracé du chemin de fer que comme un 
accessoire. « iJn accessoire! répondait Scliumler; 
mais c'est le principal. Que ferez -vous de votre 
houillère si vous n'avez pas de débouchés pour en 
placer les produits? i> Ce raisonnement était juste, 
et le baron ne pouvait en disconvenir; mais^ comme 
il dépendait de Schumler de faire passer le tracé 
par cette direction, il se faisait fort de cette circon- 
stance pour imposer à l'emprunt les conditions les 
plus onéreuses. Â force de pourparlers, le banquier 
se montra un peu plus traitable; mais on était en- 
core bien loin des offres faites par l'agent du duc de 
Salm*Saxe. 

La négociation en était à ces préliminaires, quand 
Schumler donna la fête dont nous avons parlé, à 
l'occasion de Tanniversaire de la naissance de sa 
fille. Le prince Frédéric fut émerveillé de la beauté, 
de l'esprit et de la grâce d'Élisa. Il en parla lé len- 
demain à son gouverneur avec un enthousiasme qui 
effraya celui-ci. Le baron chercha à calmer le jeune 
homme, à lui faire entendre raison ; ce fut en vain. 
<x Quoi I lui dit-il, vous un prince du saint -empire, 
vous dont les ancêtres remontent à Witikind, le 
digne antagoniste de Cbarlemagne, vous ^songeriez 
à épouser une Juive ! 

•—Mais ses ancêtres à elle remontent à Abraham ; 
cette noblesse est certes plus ancienne encore que la 
. mienne. 

— C'est une plaisanterie : jamais les Juifs n'ont 
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été considérés comme étant de noble extraction ; et 
quelque belle, quelque spirituelle que soit M""" Élisa 
Schumler, elle n'en est pas moins une fille de 
rien. 

— Oui, une fille de rien, dont le père achèterait 
deux ou trois duchés comme le nôtre à beaux deniers 
comptants. Croyez -tous que si je contractais ce ma- 
riage qui TOUS parait presque monstrueux, mon père 
aurait besoin de recourir à un emprunt onéreux 
pour l'exploitation de sa mine de houille et pour 
rétablir ses finances un peu épuisées depuis quelques 
années? La dot seule que Schumler donnerait à sa 
fille suffirait pour remplir notre trésor vide, mettre 
la mine de houille en valeur, et obtenir toutes les 
concessions de chemins de fer que nous pourrions 
désirer. De pareils avantages ne me semblent point 
à dédaigner, et méritent bien quelque considéra- 
tion. 

— Je le reconnais sans doute, et si votre naissance 
n'était pas un obstacle insurmontable à cette alliance, 
je conviens qu'elle serait avantageuse; mais jamais 
votre père, qui n'a point connu de mésalliance 
dans sa famille, dont les membres se sont presque 
toujours unis à des tètes couronnées, ne consentira 
à ce mariage. 

— Et croyez-vous que, dans l'état de détresse où 
sont nos finances, je trouverai à épouser quelque 
riche princesse? Ne vaudrait -il pas mieux, pour 
rendre à notre maison l'édat qu'elle a perdu, dé- 
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rogçjc un peij, (jue de vivre dans la misère, et de 
descendre peu à peu, comme nous le faisons, h june 
njine complète? Dans le siècle où nous çommes on 
n^est plus si rigoureux qu'on Tétait autrefois pour 
ce que vous appelez les mésalliances, et la richesse 
v^ de pair maintenant avpc la plus haute noblesse. 
L'empereur d'Autriche n'a- 1- il pas conféré le titr© 
de baron à un Juif? Eh bien, pourquoi M, Schumlep 
n*obtiendrait-il pas aussi bien que M. Rothschild dejf 
titres de noblesse? Lor, vous le sayez, mon cher 
maître, est ce qu'on a inventé de mieux pour (5n- 
leyer toutes les taches, même celles de naissapce^. » 
M. le baron de Swartzkauser pom prenait la fprç© 
(ÏQ tels arguments. Après a voin;in instant réfléchi, 
il répondit: a Dgins un sen^ yous pourriez bijen avoir 
raison^ mon cher prince ; mais, daps une affaire dç 
cette importance, je ne puis rien prépare sur moi^ 
et il est nécessaire de consulter Son Altesse monsei- 
gneur votre père , avant de faire aucune (^ém^çh^ 
auprès de Schumler. 
— Eh bien, consultons-le, et tout jip suite. » 
On convint donc de faire part ai; père de J'inçi- 
dent Malgré Tipipatience du prince Frédéric, l'af- 
faire marcha avec une lenteur toute diplomatique. 
Ajoutons que dani^ c(3 temps-là le télégjraphe élec^ 
trique n^existait pas encore, et que Iç baron de 
Swartzkauser, n^ayant pas de courrier de cabinet ^ 
sa disposition, (était obligé de correspondre ayep 
son souverain par la poste ordinaii'e, gui mettdt 
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cinq jours pour transmettre une dépêche de Paris 
en Salm-Saxe, et autant pour apporter la réponse. 
Enfin le vieux duc, après avoir fait longtemps la 
sourde oreille, après bien des propositions et contre- 
propositions > envoya son ultimatum, qui portait en 
substance qu'il consentait au mariage à ces condi- 
tions principales: l"" que David Schumler achèterait 
la baronnie de Wanderfeld, qui était située dans les 
Ëtats du duché de Salm-Saxe, et qu'il en paierait 
au trésor du duc le prix, s'élevant à \m million; 
2"* qu'il se ferait conférer, à ses frais , par la chan- 
cellerie de l'empire, le titre de baron, et que sa fille 
prendrait immédiatement le titre de baronne de 
Wanderfeld; 3"* qu'elle embrasserait la religion 
luthérienne avant de contracter le mariage. Quant 
à l'emprunt, à l'exploitation de la mine de houille, 
à la concession du chemin de fer, on tomberait faci- 
lement d'accord, et cela marcherait comme sur 
des... wagons. 

Le père Schumler, qu'on avait mis au courant 
de l'affaire dès que les 'négociations avaient paru 
prendre une tournure favorable, était enchanté. 
Toute sa crainte était que le vieux duc, par orgueil 
de caste, ne persistât à refuser son consentement. 
Mais, quand Frédéric lui apporta l'ultimatum de son 
père, il faillit bondir de joie et sauter au cou de son 
futur gendre; mais il eut la force de se contenir, et 
il se contenta de lui serrer cordialement la main, en 
disant: « Allons, Monsieur, voilà maintenant une 
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afiaire entendue, et que vous pouvez regarder 
comme terminée. » 

Le jeune homme était dans le ravissement. Il 
demanda la permission d'aller présenter ses* hom- 
mages à M"* Élisa ; mais le père lui fit observer qu'il 
convenait mieux qu'il la prévint lui-même ; que le 
soir le baron de Swàrtzkauser viendrait faire la 
demande ofiBcielle, et qu'après [cette démarche le 
prince pourrait être admis à voir sa future. 

Aussitôt après le départ de Frédéric, le banquier 
fit appeler sa fille dans son cabinet. Quand ils furent 
seuls, Schumler lui dit : « Assieds -toi là, mon en- 
fant, j'ai à causer un peu avec toi. »• 

Quoique ces paroles fussent prononcées du ton le 
plus afiectueux, ce début alarma néanmoins Ëlisa, 
avec qui son père, depuis plus de deux mois, n'avait 
pas une seule fois causé d'une manière intime. 

«Dis-moi, commença Schumler, comment trouves- 
tu le prince Frédéric de Salm-Saxeî 

— Mais, mon père, répondit en rougissant la 
jeune fille, à quel propos m'adressez -vous cette 
question? 

— C'est juste, et je ne sais pas pourquoi je vais 
chercher un préambule quand je n'en ai pas l'habi- 
tude toutes les fois que je traite une affaire. Eh 
bien, ma fille, je t'ai fait venir pour t'apprendre 
une grande nouvelle: c'est que ce soir le duc souve- 
rain deSalm-Saxe doit me faire demander oflSciel- 
lement ta main pour le jeune prince Frédéric, son 
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fik, ety comme dans cette affaire ton consentemimt 
est nécessaire, j'ai yoala connaître tes intention^ 
avant d'adresser ma réponse. 

— Ck)nmient! mon père, ^st-ce possible que lô 
fils d'an prince souverain me demande en mariage? 

— Et qu'y a-t-il Jà d'étonnant? Si tu n'es pas la 
fille d'un prince, tu n'en as pas moins pour père au 
homme plus riche qu'un grand nombre de princes 
et de ducs, même souverains; et la richesse, moi^ 
enfant, est aujourd'hui la véritable noblesse. Ainsi 
là n'est pas la question, et j'en reviens maintenant h 
mon préambule. Ce mariage te convient-il? Trouves- 
tu quelque chose à redire dans la personne du jeu90 
Frédéric? 

— Puisque ce mariage vous convient, mon pè]?e, 
il ne saurait me déplaire. Quant au prince Frédéric, 
je le connais trop peu encore pour avoir pu le juger| 
seulement il m'a paru aimable, spirituel et de meil- 
leur ton que beaucoup de jeunes gens appartenant 
cependant à de très-bonnes familles, et que j'ai eu 
occasion de rencontrer dans le monde. 

— Très -bien, mon enfant, je suis enchanté diS 
toi, et en disant ces mots le père Schumler se frot- 
tait vivement les mains, ce qui était le signe halû- 
tuel chez lui dune grande satisfaction.. .. En^ 
mon rêve sera accompli... Tu seras princesse, m^ 
petite ! duchesse souveraine ! Tu auras des dames 
d'honneur, des gentilshommes pour écuyers, des 
heiduques; tu régnera^ sur près de cent mille su- 
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jets; car c'est là, je crois, le chiffre de la population 
de Salm-Saxe! Et moi, sais- tu? moi, je serai baron, 
oui, baron de Wanderfeld, car c'est une des condi- 
tions qu'exige Son Altesse!... Son Altesse!... mais 
toi aussi tu seras Altesse ! quel bonheur ! » 

Élisa ne pouvait s'empêcher de prendre part à la 
joie que manifestait son père; puis elle-mètne inté- 
rieurement était éblouie dç cette perspective bril- 
lante qui s'ouvrait devant elle. « Et vous dites, mon 
J)ère, reprit-elle en souriant, après un moiiient de 
Bileùce, que vous serez baron ? 

— Oui, ma fîUè, c'est une des conditions qu'exige 
le vieux duc. 

— Est-ce qu'il en exige encore d'autres? 

— Les autres sont affaires de finances qui sont 
réglées... Ah! j'oubliais, il en est encore une qui te 
concerne^ mais qui ne i^aurait souffrir de difficulté. 
Ne m'as-tu pas dit, il y a deux à trois mois, qiie tu 
voulais te faire chrétienne ? 

— Oui, mon père, chrétienne catholique. 

— Mais tu ne l'es pas encore ? 

— Non, puisque je ne suis pas baptisée. 

— Eh bien! cela se trouve à merveille; au lieu 
de te faire baptiser chrétienne catholique, tu te feras 
baptiser chrétienne luthérienne, ce qui, je pense, 
doit t'être parfaitement égal. 

— Et c'est là, reprit Élisa en pâlissant, la condi- 
tion imposée par le duc? 

— Oui; et, comme je ne prévoyais de ta part 
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ancune objection, j'ai promis en ton nom que tu y 
souscrirais. 

— Vous avez eu tort, mon père; je suis catho- 
lique, et je ne saurais changer de religion. 

— Hais tu n'es pas baptisée, tu viens de me le 
dire. 

— QuMibporte ! le baptême ne fera que consacrer 
anthentiquement ce qui existe déjà dans mon âme 
qui est toute chrétienne, toute catholique. 

— Hais, malhem^euse enfant, penses -tu que ton 
obstination pourrait peut-être faire échouer la plus 
magnifique affaire que j'aie jamais traitée de ma 
vie, une affaire où il y avait des millions à gagner, 
et qui me procurait en outre l'occasion de te faire 
faire un mariage princier! 

— J'avoue, mon père, que la perspective que 
vous m'avez offerte tout à Theure m'a d'abord sin- 
guhèrement flattée, et que ce n'est pas sans regret 
que je renonce à la voir se réaUser; mais ce qui 
m'afflige le plus, c'est la contrariété que vous 
éprouvez, mon père, car vous ne savez pas com- 
bien je vous aime et combien je désirerais ne jamais 
vous causer la moindre peine ; mais ici il s'agit 
d'une impossibilité en quelque sorte absolue. Rien, 
ni la misère, ni la prison, ni la mort même, ne 
pourrait me forcer à renoacer à la religion que 
j'ai embrassée de mon choix, et bien volontaire- 
ment. Voyez donc, mon père, tâchez de trouver 
une autre combinaison; mais qu'avant tout je con- 
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serve l'exercice libre de ma religion : autrement il 
faut renoncer à ce projet de mariage. G*est là aussi 
mon ultimatum, comme dit le duc de Salm-Saxe, et 
il est irrévocable. » 

Le banquier voulut encore insister; il n'en put 
obtenir une autre réponse. Enfin il résolut de s'in- 
former auprès du baron si cette condition était 
sine quâ non. Celui-ci l'affirma. Alors il lui fit part 
de l'entretien qu'il venait d'avoir avec sa fille, et 
du refus qu'elle faisait de se faire luthérienne. 
a Mais, ajouta-t-il, puisqu'elle est catholique, elle 
est toujours chrétienne: est-ce que ce n'est pas la 
même chose que d'être luthérienne? 

— Allons, père Schumler, lui répondit le baron, 
parlez finances, opérations de bourse, escompte, 
c'est votre affaire; mais ne parlez pas de religion, 
vous n'y connaissez rien. Pour vous prouver que 
Son Altesse le duc régnant ne consentira pas à 
donner son fils à une catholique, c'est que lui- 
même, quand il s'est marié, a refusé la main 
d'une riche princesse bavaroise uniquement parce 
qu'elle était catholique, et il a préféré épouser une 
de ses cousines fort pauvre, mais qui était luthé- 
rienne. i> 

Le jeune Frédéric, en apprenant cette difficulté, 
fut désolé. Il déclara que pour lui il ne tenait pas 
du tout à ce que sa femme fût luthérienne , et qu'au 
besoin même il se ferait catholiquje pour épouser 
la belle Élisa. Il fallut recommencer les négociations; 
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Frédéric partit lui-même pour aller trouver son père 
' et le supplier.de changer de résolution. 

Pendant ce temps -là, Schumler ^tait d'une hu- 
meur insupportable. Personne ne pouvait raliorder. 
11 avait chargé M"* d'Auneux de parler à sa fille 
pour tâcher de la décider à changer de sentiment. 
M"' d'Aurieux échoua complètement dans cette ten- 
tative. Quand elle rendit comlptè au tàiiqiiier dii 
résultat de sa mission, eelui-ci s'emporta coinme il 
ne l'avait pas fait depuis longtemps. Sa colère, long- 
temps contenue, se déchargea avec toute sa violence 
sur la pauvre gouvernante. Il lui reprocha d'être 
cause de la déconvenue qu'il éprouvait aujour- 
d'hui. Il l'avait chargée dé Tédilcation de sa iille, 
en lui posant telle et telle condition qu'elle s'était 
engagée à remplir. Elle ne- Pavait pas fait; et ce- 
pendant liiî, il la payait largement et régulièrement; 
elle lui avait donc voté son argent. Et comme à cette 
dernière imputation M"* d'Àuneux sortit de son 
iÈiegmé britannique, et se récria contré une telle 
qualification : « Oui, répéta Schuinler en criant à se 
faire entendre jusque sur le boulevard, oui, voiis 
avez volé mon argent, vous êtes une voleuse; en- 
tendez-vous? une voleuse! » Elle pouvait bien l'en- 
tendre, en effet; car tous les domestiques, tous les 
employés, tous les locataires de la maison rênleii- 
dirent, et les passants s'arrêtèrent à la porte pôiir 
connaître là cause de ce tumulte. 

M°** d'Aunèiix sortit furieuse, et alla chez le 
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èominissaire de police dépose^ une plainte contre 
M. Schumier pour injures et diffamation. 

Par une de ces singularités que nous riè nous 
chargerons pas d'expliquer, tandis que Schumier se 
j^endàît insupportable envers tout son entourage par 
èk mauvaise humeur, séiile, celle qui était là cause 
fle son mécontenietrient, n'en éprouvait pas les 
effets. A peine s'àbstint-îl une ou deux fois de lui 
àdresàet la parole , comme à l'ordinaire au moment 
dés tèjlas; dès le second jour, eh la voyant triste, 
abattue, aii moment de se mettre à table, il s'informa 
àve6 inquiétude de Tétât de sasanté.Tôiifchée de fcêtle 
marque de bonté, Ëlisa fondit en larmes, et aussitôt 
vôîlâ Schumier bouleversé qui s*èmpressè de lui 
flèmàfadet» fce qu'elle a, ce qu'elle désire, coniment 
il pdlirra calmer sa douleur. « Merci, mon bon père, 
i^^écrlà Élisa d'une voix entrecoupée de sanglots, je 
h'âi rien, si ce n'est le chagrin de vous avoir mécoh- 
tëiité, et de rie pouvoir me rendre à vos désirs. 

— Allons, allons, puisque c'est une affaire finie, 
îi'eh parlons plus; puisque tti tièrls absolument â te 
faire catholique, fais -toi catholique, je né m'y op- 
pose {tas. Il ne manque pas dans cette religion dé 
personnages titrés (Jui sëtont fort heureux de t'é- 
îjousër. Séuleinent je regrette de n avoir paé été 
prévenu plus tôt ; je n'aurais pas engagé iiia parole 
avec le duc de Salm-Saxé... Quelle belle affaire! 
continua- 1 -il comme feu se parlant à lui-iiiêmé, 
bui, une iiiàgnifique affaire! thaïs enfin le inatid^e 
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manqué n^empèche pas de la conclure... Il faudra y 
songer. » 

Ëlisa n'avait guère écouté ces dernières paroles, 
qui, du reste, quoique prononcées à haute voix, ne 
s^adressaient pas à elle; mais elle avait été frappée 
de ces mots : < Puisque tu tiens absolument à ie 
faire catholique, fais -toi catholique, je ne m^y 
oppose pas. » Elle les regardait comme un consen- 
tement formel, qui remplit son cœur de joie. La 
pauvre enfant avait bien besoin de cette consola- 
tion; car depuis trois jours elle était cruellement 
agitée. Immédiatement après la scène qu'elle avait 
eue l'avant -veille avec son père, elle s'était ren- 
due à l'église Saint-. ••, et là, tout éplorée, elle avait 
raconté ce qui venait de se passer, et elle avait prié 
H. le curé de vouloir bien lui ccmférer sans retard 
le baptême; car, si on allait encore la presser de 
changer de religion, on ne pourrait plus lui dire 
comme on l'avait fait : Vous n'êtes pas baptisée, vous 
n'êtes donc pas catholique . 

Le vénérable curé Técouta avec sa bonté ordi- 
naire, et essaya de la calmer par de douces paroles: 
c Est-ce que vous aviez pensé, ma fille, lui dit -il, 
que vous n'auriez pas d'épreuves à subir dans votre 
vie? que toutes vos entreprises réussiraient toujours 
au gré de vos désirs? Détrompez-vous, mon enfant, 
chacun, ici-bas, a des peines à souffrir, des épreuves 
à endurer, une croix à supporter. Pourquoi enseriez- 
vous exempte plus que vos frères? Ce qui vient de 
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VOUS arriver tout à Theure est précisément une de 
ces épreuves salutaires que Dieu vous envoie pour 
reconnaître le degré de pureté et de vivacité de 
votre foi. Vous en avez heureusement triomphé, et 
maintenant ayez plus de confiance en vous-même, 
ou plutôt en la grâce de Dieu qui ne vous manquera 
pas désormais, j'ose le garantir. Aussi je ne vois 
point pour le moment la nécessité d'avancer l'é- 
poque fixée pour votre baptême; si vous eussiez été 
prévenue il y a quelques jours de la demande qu^on 
allait faire, peut- ^tre eût -il été à propos de vous 
conférer ce sacrement et même celui de confirma- 
tion, afin de vous raffermir dans la foi; mais, puisque, 
avant même d'avoir reçu ces sacrements, vous avez 
confessé votre foi, ne changeons rien aux disposi- 
tions que nous avons arrêtées. Vous avez encore 
besoin du temps qui reste à courir jusqu^à cette 
époque pour vous préparer dignement à recevoir le 
baptême, et ensuite à vous unir à Dieu dans TEucha- 
ristie; soyez tranquille, ayez confiance en Dieu; il 
aplanira les obstacles qui pourraient encore surve- 
nir, comme il les a aplanis jusqu'ici. » 

Élisa revint plus calme ; mais elle n'était pas en- 
core bien rassurée , quand son père lui fit entendre 
les paroles que nous venons de rapporter. Aussitôt 
qu'elle fut rentrée dans sa chambre, elle se jeta à 
genoux pour remercier Dieu, qui, selon l'exprès* 
sion du vénérable abbé M..., aplanissait tous^ les 
obstacles. 
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Le priïice Frédéric île Wvint pas à Paris. Sot {Jère 
be voulut pas entendre pariet dti mariage avec uiiô 
catholique, et surtout une Juive devënilë catholique. 
Cependant il n'abandonna pas la négociation dé 
Pefflphint avec Schumler; , seulement celui-ci se 
fnontra plus exigeatit, et 11 Mut en fiasser pai* là. 
Ce fut pour le banquier uile fiche de coiisolation^ 
mais qui ne pouvait le dédommager de lie pas voir 
ira fille devenir Alteèèe sérénisHme. 

Dans les premiers jours d'août, M** Peaussier, 
répondant à Tinvitatidn d'Élisa, arriva à Paris. 
M. Sdhumler, qui ignorait la cause de son voyage, 
lui fit un fort bon accueil, et Élisa obtint sans peine 
ijue son père lui donnât comme autrefois l'hdspi- 
tftlité. n voulait même qtl^elle prit rappartement 
iresté vacant par le dépaH de M"' d'Alineux ; mais 
l|tBe Peaussier préférd la petite chambré voisine de 
Tappârtemeùt d'Élisa^ afiti de pouvoir causer en- 
semble plus facilement. Le fait est qu'elles avaient 
passablement de choses à se dire. 

Enfin le grand jour arriva. Le 15 août, à htrit 
heures du matin, Ëlisa^ accompagnée de M. Lou- 
vain, son parrain, de M™ Peaussier, sa marraine, de 
M"' Louvain et de la bonuë Julieutiè, qui ne pou- 
vait manquer d'être à pareille fête, se rendit à ré- 
alise Saint-..., oh M. le curé les attendait. La céré- 
monie fut des plus touchantes, et la jeune catéchu- 
mène édifia toute l'assistance par le recueillemeiit 
et la ferveur qu^elle fit paraître pendant ioùt le 
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temps de s^ (iurée. ILe baptêipe fat suivi el^une 
messe à laquellp la nouvelle chrétieime gt sd p?e*: 
mière communipu. 

Après ces cérémonies, qiji aY^^fî^' ei? lieu dans 
la phg^pelle partiçplière deg csgttécbisnies, qji alla 
faire un déjeuner rapide chez M. Louvain, qui de-? 
mejJF^it daRS le voisinage dc! l'églisp, puis on revint 
assist^r à )a messe solennelle du jour. 

Le soir de cette belle journée , M. Louy§ip donnwt 
^a gr^.nd jd^Q^r, auquel étaient invités M. Sphumler 
avec sa fille, et leur hôtesse, M°* Peaussier. Le ban- 
quier n^ se doutait pas de oe qui s'était; passé le 
matin. Il arriva d'assez bonne humeur, et raconta 
qu'il venait de traiter de l'emprunt de Salm-Saxe 
à de fort bonnes conditions. Cette affaire avait été 
terminée la veille, et déjà il trouvait deux millions 
de bénéfice, s'il voulait la revendre. On récouJ;aît, 
sans trop lui répondre; seulecaent, commç il parais- 
sait être revenu à son apcienne gaieté, $^ fille lui 
dit: « Je suis heureuse, mon père, que vous jïyea 
fait une bonne affaire : eh bjen! inoi, j'en ai fait 
une aujourd'hui que je croiç encore meiUeurjB quiç \^ 
vôtre, et c'est pourquoi vous me voyez si contente... 

— Et si biefli parée, reprit Schumler: qu'y a-t-i| 
donc? est-CjB que tu vas au bal, que tu t'es naise eg 
robe blanche aujourd'hui? 

TTrWon père, yépondit-elle gravement, ce jouf 
est pour moi un grand jour, dont je conserverai 1^ 
souvenir toute ma vie 5 cp ifera dégormaijf l^ jour d^ 
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ma fête, car ce sera le jour anniversaire de ma ré- 
génération, et la fêle de ma sainte patronne; enfin, 
pour vous dire tout en un mot, à compter d'aujour- 
d'hui , je suis CHRÉTIENNE. 

— Mais il y a trois semaines que tu me Tas déjà 
dit. 

— Oui, mais je ne l'étais encore qu'en espérance, 
et maintenant je le suis en réalité: aujourd'hui j'ai 
reçu le baptême I 

— Ah! fit -il [en laissant échapper une légère 
grimace de dédain; grand bien te fasse, si cela te 
convient Id Puis il se mit à parler d'autre chose. 



Cependant on touchait à une crise financière, 
suite inévitable de la fièvre d'or qui agitait l'Europe 
depuis deux à trois ans. Les maisons les plus so- 
lides, les banques même de plusieurs États furent 
ébranlées. La maison D. Schùmler fut une des pre- 
mières à recevoir les chocs les plus rudes. Elle lutta 
d'abord avec fermeté contre la tempête. Le vieux 
David déploya une ardeur, une activité et des res- 
sources incroyables d'intelligence; on l'aurait cru 
i^evenu aux plus beaux jours de sa vie financière. 
Tous ses efforts furent inutiles; une fois l'édifice 
ébranlé, il se lézarda de toutes parts, et finit un beau 
jour par s'écrouler tout à fait. 
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Tant qu'il avait eu quelque espoir, Schumler avait 
résisté avec force; mais quand il vit la ruine inévita- 
ble, il se laissa aller au plus sombre découragement. 
Sa fille cherchait en vain à le consoler, il n'entendait 
plus cette voix qui lui avait été si chère. Un jour 
pourtant, en la contemplant avec des yeux pleins de 
larmes, il lui dit : « Moi qui avais travaillé toute ma 
vie pour te laisser une fortune princière, je ne vais te 
laisser que la misère ! Gela seul causé mon tourment. 

— Mon bon père, lui dit -elle en l'embrassant 
tendrement, ne songez pas à moi: je serai toujours 
assez riche, je vous l'assure, et vous savez bien qu'il 
m'est resté des débris de notre opulence de quoi 
vivre honorablement. 

— Dis donc de quoi ne pas mourir de faim; en- 
core est-ce grâce à M. Louvain, si Pon a pu sauver 
cette misérable planche du naufrage. Âh! si tu avais 
épousé le prince de Salm-Saxe, tu serais toujours 
dans l'opulence, et la crise ne serait pas allée fat- 
teindre sur le trône ducal. 

— mon bon père I pouvez-vous avoir de pareils 
regrets! et moi, au contraire, je rends grâces à la 
Providence de ce que ce mariage ne s'est pas accom- 
pli. Songez donc qu'on ne m'épousait que pour ma 
fortune, et imaginez- vous de quel œil j'aurais été 
considérée quand on aurait connu la ruine de notre 
maison? Le frisson m'en prend rien que d'y penser. 
Méprisée, bafouée, quand on aurait appris que j'a- 
vais perdu la seule qualité qui me doimait quelque 



prix à leurç yeux, la fortune, oi^ m'aurait peut- ^tre 
honteusement répudiée*. • 

— Oui , ma fille ^ dit le père Schi^mler en poussant 
un profond soupir, tu as peut-être raison, et il yauj 
mieux que cela ne soit pas arrivé, if 

Cepepdant la constitution si robuste dû père 
Schumler ne put résister à un choc si terrible. Il 
tomba malade, et dès les commencement^ )es mé«- 
decins le condamnèrent. Sa plie ne quitta pas uq 
instant son lit de douleur, n'ayant personne pour 
l'aider que sa fidèl^ Julienne. Dans les moments où 
le malade était un peu plus calme, il remerciait sa 
fille avec effusion, l'engageait à se ménager, et ré- 
pétait souvent que ce qui causait son plus grand 
chagrin éta^t de penser qu'il ne laisserait rien à 
cette enfant bien -aimée! « Mon père, lui dit un 
jour Ëlisa, vous auriez un moyen de me rendre niiUe 
fois plus heureuse que si vous m'eussiez laissé une 
fortune centuple de celle que vous possédiez autre- 
fois. 

« 

— Et qujBl serait ce moyen, mpn enfant? reprit 
le malade avec intérêt. 

— Ce serait, mon bon père, d'embrasser la re- 
ligion de votre fille. 

— Quoi! cela te ferait plaisir que je me j^sse 
chrétien? . 

— Oh I oui, mon bon père, mille fois plug çncore 
ime fois que si vous me donniez toutes les richesse^ 
du g;rand foi Salomon. 



-^AlloEls, je le vëtix bien, je ne t'ai jamais rièfi 
frefusé de îna vie, je ne veux pas qu'il soit dit que 
tii aies é|)fouvé un premier refus de ma part à 
l'heure de tna mort. » 

Ëlisà envoya aussitôt Jtilienne cherchei* Tabbé 
M,.,, ijiii accourut avec empressement. Peut-être, 
quand le père Schumler avait consenti à se faire 
catholique, tf avait-il eu d'autre intention que de 
faire plaisir à sa fille; mais, après que l'abbé 
M... lui eut parlé, l'âme du vieux Juif parut tou- 
chée; il demanda lui-même, et avec instance, au 
prêtre de revenir. L'abbé M..., comme on le pense 
bien, fut exact. Le mal empira bientôt; mais avant 
de mourir, Ëlisa eut la consolation de voir son père 
recevoir, en pleine connaissance et avec foi, les 
premiers et les derniers sacrements. 



Ce que le père Schumler appelait un misérable 
débris échappé à son naufrage, c'était une somme 
d'environ deux cent cinquante mille francs, que 
M. Louvain avait su sauver dans la liquidation 
de la maison D. Schumler et G^ , dont il avait été 
chargé. C'était bien peu de chose pour quelqu'un 
qui aurait dû être cent fois millionnaire; mais c'était 
assez et au delà pour Élisa, devenue fervente chré- 
tienne et tout à fait détachée des biens de la terre. 

10* 
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Avec une partie de cette somme elle a acheté une 
petite maison près de Beaugency, où elle s'est retirée 
avec sa bonne Julienne; là elle passe sa vie entre la 
prière et les bonnes œuvres, remplissant, sans en 
avoir le titre, toutes les fonctions d'une sœur de 
Charité, et ayant mérité le surnom *de Mère des 
pauvres. 



Fin 
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